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PRÉFACE. 4 


# L ef peu de remédes 
EE 1h 
Le LE qui aïent tant fait de 
bruit dans le monde, 
| qu ’en fait aujourd’hui la Pou- 
dre d’Ailhaud, Tranquille & 
pailible dans [a naifance , fans 
| autre recommandation que celle. 
de Pheureufe expérience qu'on 
en failoit , elle s’eft répandue 
loin de [a Durée, ES s’eft faite 
des partifans & des approba- 
teurs ; dans tous les: lieux: où 
elle a été connue. Peu à pen elle 
a pénétré dans les quatre parties 
du monde | & toujours foutenue 
par Ja propre vertu , elle cfl 
SES RP ACT] 
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iv PRÉFACE. "e0 
parvenne au plus haut point 
d’effime & de célébrité. 

La Médecine équitable & 
éclairée a vu long-temps fes 
progrès avec fatisfaition, © tant 
qu'a vecu | “Hlufire Auteur de ce 
reméde , il n’a paru fur l’hori- 
zOn raie aucune produthon 
qui tendit à obfcurcir l'éclat de 
fa réputation, Ce calme a duré 
eRUIrONn “igante ANSe :. BEN 

Mais à peine M. Ailhand. 
eut terminé fa carrière , qu'il 
s'éleva | contre Ja Poudre | un 
violent "orage qui dure encore, 
De rédoutables ennemis fe fuccé-. 
dant les uns aux autres, ont dé-. 
claré une guerre implacable à à ce 
reiméde € [embleut vouloir le 
renfermer dans le tombeau de. 
fox Auteur, & le mêler avec: 


fs cendres. Le myfière de [a 


PRÉFACE. (y 
“compofition ef}: furtout ; pour [es 
antagonifles, ur grand objet de 
critique + après d’inutiles efforts 
pour le décompoler:, réduits à ne. 
former que des \conjééinres ; ils 
-fe réuniflent dansiles plus f nif 
tres, On en eff venu jufqu’a dire 
fans. détour ; que c'efi un poi- 
fon fun dv frque.. un reméde 
«corroff ; Sc qui\plus: eff, 
con a voul# le prouver. Des ca- 
-davres ouverts ont dépofé. par 
leurs entrailles calcinées .; par 
| des épanchemens de fans, Ge. 
 .que la Poudre: d’Ailhaud avoit 
les mortels effets du poifon. De 
_ la , les diverfes Obfervations 
“qu'on a: inférées dans le Mer- 
“cures € dans les Journaux. de 
Médékine , pour prévenir le 
public contre la féduétion CL ce 


dangereux reméde. 
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Ces allégations font d'autant 
plus graves , ‘qu’elles ont été 
publiées fous le nom de plufieurs 
Médecins: refpetlables | qui 
jouifent dans leur :profeffion*, 
de la réputation la plus difhin- 
guce., € la plus jufiement ac- 
quife. Îls attaquent la Poudre 
d'Ailhand €Sla profcrivent avec 
an zèle qui né peut être autorifé 
que par une intime conviclion de 
“fes méchantes propriétés. D'autre 
part, M. le Baron de Cafielet, 
fils de l'Auteur , héritier du fe- 
cret € des [entimens de M. 
fon père ; foutient avec une cha- 
leur égale , la bonté de [on re- 
-méde : il le juftifie des imputa- 
tions dont on le charge ; il dif- 
cute les raifonnemens & les ex- 
“périences qu’on lui oppofe ; mais 
il ne peut réulfir à faire inférer 


PRÉFACE. vij 
fs Réponfes dans les Feuilles 
périodiques où fes cenfeurs ont 
placé leurs Obfervations | & la 
partialité des Journalifies lobli- 

ge a répandre lui-même l’apolo- 
_gie de fon reméde , & la fienne. 
Cependant la Pondre , en dé- 
pi de ceux qui la condament 
opère | malgré fa proféription 
une foule innombrable de guéri- 
_ fons furprenantes : la reconnoil- 
fance les publie , € les Journa- 
lifres accablés par la multitude 
des témoignages favorables qu’on 
leur adrefle | apprennent à re- 
grèét, que le” jugement du public 
_ fur ce reméde , ef} diamétrale- 
ment oppofé à" celui qu'ils en 
avoicnt porté. 
Ces altercations , dans le[- 
quelles les combattans ont mis 
beaucoup d'intérêt, par la vi- 


vii PRÉFACE. 
vacité de leurs écrits | ont paru 
mériter € fixer l'attention pu- 
blique. La lellure de ces écrits 
devoit naturellement produire 
ane révolution dans le fort de la 
Poudre d’'Aïilhaud., Son difcré- 
dir étoit inévitable, fr les fuf- 
frages du public s’étoient réunis 
en faveur de fes adverfaires : 
mais fa réputation € [a vogue 
ne pouvorent que s'accroitre con- 
fidérablement , [ la multitude 
de [es juges lai dounoit gain de 
caufe. | 

La fuite de ces démêlés donne 
affez à connoître, ft la Poudre 
d’Ailhaud a gagné ou perdn à 
être critiquée. Le débit en ef 
devenu immenfe , & nous [a- 
vons de fcience certaine | que 
depuis ces débats , il a reçu les 
plus grands accroiflemens. 
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Cette prodigieufe confomma- 
“tion donne un nouvel intérêt & 
la connoiflance des ‘vraies pro- 


priétés de ce reméde. S'il ef 


auffi efficace que le difent [es 
apologifies | pourquoi feroit'- on 


allez dupe , pour:ne pas s’en 


_ férvir dans le befoin ? S'il eff 
- auffl mauvais que le prétendent 
fes antagonifies | pourquoi feroit- 
on indifférent fur l’aveuglement 
dé tant de perfonnes qui s’en 
fervent , & ne s’efforcerait - “4 
pas de leur deffiller les yeux ? 

… Les qualités intrinféques de 
Ja Poudre d’Ailhand , font donc 
aujourd'hui une matière d’exa- 
men de la plus grande confr. 
quence | pour quiconque aime 
l'humanité. Ce reméde [e vend 
PATIO ; à Bureau ouvert. € 


AY 


me, 


lin 
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lon fent combien il importe de 
favoir au jufie fi c’efl vraiment 
-un Bureau de poifon | ou fr 
Ceff un Bureau de Reméde 
univerfel. 

La folution de ce problème 
n'ef? point embarrallante. Tous 


* Les éclairciffemens qu’on peut dé- 


firer fur cette matière : [e trou- 
vent dans les écrits refpettifs 
qu'on a publiés : il n’efl queflion 
que de les raflemblér , ou d’en 
réunir tout Pefentiel dans un 
ouvrage qui puile être lu de tout 
le monde. Du choc de ces produc- 
tions ennemies le lelleur verra 
fortir des érincelles lumineafes 
qui lui découvriront au jufie les 
propriétés réelles on prétendues 
de la: Poudre d’Ailhaud, & 
chacun pourra porter fur la ques 
elle littéraire que ce reméde a 
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excitée , un jugement fixe & 
moralement certain. 

C’eft pourancttre tout le mon- 
de à portée de prononcer | danse 
une difcuffion qui intérefle tout 
le monde, que j'ai entrepris ce 
Difcours biflorique. L'on y trou 
vera la faille analyfe de .toné 
ce que j'ai pu découvrir d’écrits 
pour & contre le Reméde uni- 
verfel: fs je joins à la qualité 

d’hifrorien , celle d ‘apologifle de 
ce reméde , c’eff qu’en écrivant 
fur un objet de cette importance , 
Œ mettant en œuvre des ma- 
 tériaux fi décififs en faveur de 
la Pondre , il ne me paroît pas 
po: ble d’é étre) neatre. 

Voilà les motifs de l'ouvrage 
que je commence.  C’eft à tous 
les malades , & par conféquene 
à rout le genre humain que je Le 
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dédie ; car quel eft l’homme qui 


puille je flatter d’une [anté [ans 
alternative ? Je prie mes lec- 
teurs de regarder cet écrit | com- 
me la produihion d’un cœur fen- 
fible € compatiflant [ur les 
maux de mes femblables, comme 
le fruir du zèle qui m'anime 
«pour contribuer à leur foulage- 
ment ; comme l'extrait des con- 
inoiffances utiles que mes lellu- 

s , les expériences d'autrui & 
Les miennes ont pu me donner 
fur les moyens les plus prompis 
«4 les plus sûrs de rétablir les 
«ruines de la fanté. 

Je n'afpire point à la gloire 
“d’être auteur : encore moins aux 
éloges qui an ordinairement 
des ouvrages d’efprit. Cet écrit 
u’eft que l'ouvrage du fentiment, 


«€ Pefort d'un cœur qui cher- 
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che à communiquer aux autres 
ce qu'il croit bon € utile. Je ne 
le juge digne qu'à ce titre, de 


l'accueil & de l'indulgence pu- 
blique, Mon ambition [era [a= 


tisfaite , fi, lorfqu’on aura dai- 
gné me lire , on dit de moi, non 
que je fuis un habile écrivain , 
An judicieux critique , Efc. mais 
que je fuis vraiment l’Ami des 
malades ; qu’à bon droit j'en 
ai pris le nom, € que je mérite 
de le porter. Ce titre me flattera 
plus que tous les lauriers de la 
_hütérature, & je le regarderai 
comme la dis belle € la plus 
noble récompenfe de mon .tra- 
MATE LUS 
Ce Difcours fera divifé en 
quatre. Parties. La première 
Partie préfentera l’origine dela 


| Poudre d'Ailhaud , du [frs 
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qui a donné lien à la décou- 
verte de ce reméde , & ren- 
fermera une -expolirion “re 

m, de ce Syfième. 

j Li" La feconde Partie montrera 
les progrès de la Poudre & du 
Syffème | jufqu'a la mort de 
l’Auteur. 

La troifième Partie expafere 
les contradictions qu'ont éprou- 
vées la Poudre & le Syfième, 
depuis la mort de l'Auteur 
jufqu’a préfent. L'on y joindra 
la difcuffion de tous les écrits 
publiés contre ce reméde ; écrits 
dont l’on montrera la foiblelle. 

Dans la quatrième Partie on 
traîtera diverfes queflions criti- 
ques, & l’on répondra aux ob- 
jeétions capables d'arrêter le lec- 
teur dans l'examen du Syfième 
& de la Poudre, 


Qi 


D 
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MALADES. 


Sisvaletis , fic eftis ut volumus : fed & {ph benè 
valemus, z, Mach. 11, 28. 


:L PARTIE. 

… . Origine de Va Poudre. 
Y=B=K Onfieur Jean Aïlhaud , Auteur 
EE de la Poudre purgative , qui 

&M348 de la Poudre purgative , qt 

lkanxll} porte fon nom, nâquit à Aix 
: en Provence , vers Pan....., 
Affligé dès fa tendre jeunefle de plufieurs 
infiremités gwz lui faifoient trainer nne 
vie fort langurante ; il paroît que le 
grand  défir de trouver un véritable re- 


# \ , ; $ 
_‘méde à fes maux, entra pour beaucoup 


dans le parti qu'il prit de s'appliquer à 
d'étade de la Médecine. (4) 1 commença 


(a) Traité de l'Origine des Maladies, Cho, p, 25, 


ES É 


2  L'Ami des Malades. 1. PART. 
fa carrière , fous des maîtres qu'il nous 
donne lui-même , comme #res favans , 
d'une grande [agefle, & d'une belle éru- 
dition. (b) Il les fnivir comme pas à pas, 

….  & ceux-ci, contens fans doute des progrès 
® n de leur élève , lui décernèrent en 1695. 
les honneurs & le titre de Docteur. 

_ Le jeune Médecin toujours infirme, 
dût naturellement chercher dans les lu- 
mières qu'il avoit reçues de la Faculté, 
la guérifon de fes infirmités , & 1l eft 
probable qu’il mit en ufage tous les re- 
médes qui , felon les principes reçus, 
pouvoient convenir à fon état. Mais le 
fuccès ne répondant point à fon efpéran- 
ce, & le défir de guérir croiffant avec 
fes maux , il ofa s'écarter de la voie que 
lui avoient montré fes maîtres, & il s'en- 
gagea tout feul, dans une nouvelle route 
qu'il s'ouvrit à lui - même, | z 

Le premier pas qu'il fit , fut de re- 
noncer totalement à la faignée, Malgré 
limprefion que faifoient fur fon efprit, 
Jes leçons qu'il avoit reçues de la Facul- 
té , il fe rendit à celles qu’il récevoit de la 
nature, L’affoiblifflement prefqu’entier de 
fes forces, que la faignée auroit bientôt 
£puifées ; lavertit de s’abftenir de ce 


Lente een tes 
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Ab) Fraité de lOrigine des Maladies ; Ch, L p, 15. 


L'Ami des Malades.X, PART. 3 
reméde. meurtrier.  Endoëlriné par [a 
propre expérience , comme il le dit lui- 
même, & revenu 4 lus, 1l prit la voie 
des purgatifs , (c) & s’y borna. Sa fanté 
bientôt raffermie , juftifia la préférence 
exclufive qu'il leur avoit donnée , & #e 
mit en état de travailler utilement pour 
le public. 04 | 

La découverte d’une vérité nouvelle ;, 
mène loin un effrit pénétrant & appli- 
qué. Notre jeune Docteur réfléchiffant fur 
les circonftances de fa guérifon | & fur 
Ja conftitution phyfique de FPhomme , 
foupçonna que ce n’étoit pas du fang, 
qu'étoient provenues fes infirmités, comm 
me il Favoit cru jufqu’alors, mais des 
humeurs non filtrées , & des mauvais 
levains , auxquels les purgatifs avoient 
donné la fuite. De là , par une analogie 
bien fimple , étendant fon obfervarion 
fur la plûpart des maladies de l’homme, 
il crut qu’elles pouvaient dériver de la 
même caufe, 

Mais comment s’aflurer que la con- 
jecture étoit jufte ? Diamétralement op- 

ofée à la doctrine de la Faculté, qui 
rejette fur le fang ; un grand nombre 
de maladies, lopinion de M. Ailhaud 


are 


(c) Traité de l’Origine des Maladies , Ch, I, p.16 
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qui les rejetoit fur les humeurs , étoit 
profcrite d’avance par les maîtres de l’Art, 
N'importe , notre jeune Doéteur n’y re- 
nonça pas ; il appela Fexpérience à fon 
fecours , & ne voulut prendre qu’elle, 
“pbur juge de fes idées. Dévoué par fa 
profeflion , au foulagement des malades, 
tous ceux qu’il voyoit, il les conduifoi , 
comme il s’'étoit conduit lui-même. Tou- 
jours des purgatifs ; jamais, ou prefque 
jamais de fatgnées. Cette pratique eut 
chez les autres , le même fuccès que chez 
lui. Les malades guéris plus promptement 
& plus sûrement que par la mérhode or- 
dinaire , étoient encore exempts de ces 
longues & fâcheufes convalefcences , 
fruit certain de l’épuifement total , occa- 
fionné par les faignées. 

Pour lors , M. Aïlhaud ne douta plus 
de l'exactitude de fa nouvelle théorie; il 
s’y atracha invariablement ; il l’examina 
fous toute forte de rapports, & le réful- 
rat de fes réfléxions, & de fes expérien- 
ces, fut de s’aflurer ge ce n'etoit pas 
du fang que venorent les maladies , mais 
des humeurs qui le dérégloienr. (d) En 
fuppofant ce principe , comme conftant ; 
il s’enfuivoit que l’opinion générale qui 


(d) Traité de l'origine des maladies , ch, I, pag. 15, 


L'Ami des Malades. 1, PART. $ 
aflignoit à chaque maladie, des caufes dif. 
férentes, étoit un pur préjugé, une erreur, 
Mais n’en étoit-ce pas une aufli , que # 
cette multitude immenfe de remédes di- 
vers ; qu'on emploie communément pour 

-opérer la guérilon des maladies de lhom- 
me >MsAïlhaud le crut encore,, & il pen- 
fa que c’éoit principalement À cetre dou- 

ble erreur qu'il falloit: attribuer les in- 
certitudes ; les longueurs, la difficulté, 

. & quelquefois Pimpoflibilité de la guéri- 

_ fon des maladies. | 

: « De là il concluoit que rien ne feroit 
-plus utile & plus précienx à l’homme , 

-qu'un reméde fimple , lequel attaquant 
la caufe générale des maladies , & dé 
truifant cette caufe , guériroit toutes les 
maladies , dans tous les cas poffibles, 
Il avoit raifon fans doute : mais la difi- 

culté confftoit à trouver ce reméde fim- 

-ple, & deftructeur de la caufe générale 
_des maladies. Le jeune & laborieux Doc- 

teur n’en crut pas la découverte impoñli- 
ble ; encouragé par fes premiers fuccès , 
il fe dévoua à fa recherche , il y confa- 

_cra tous fes travaux : ami de humanité, 
‘il n'épargna ni peine ni foins , pour y par- 
venir. Le fruit de fa perfévérance fut la 
compofition: d’un purgatif qu'il crut de- 
voir opérer l'effet défiré ; il le perfec- 


wi 
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tionna , il en fit d’abord pour lui-mê- 
me ; l’ufage le plus heureux , & certain 
de fa bonté par fa propre expérience , & 
par une infinité d'autres, (e) il Fannonça 
au public, Telle eft l’origine de la pou- 


dre. Nous croyons pouvoir en fixer l’é- 


poque à peu près au commencement de 
ce fiècle. (f) 

Il eft aifé de conclure de: ce récit, 
que la poudre d’Ailhaud eft Pouvrage 
d'une longue & profonde reflexion, C’eft 
la produétion d'un Auteur vif & hardi, 


maïs aufli prudent qu'éclairé. : D'abord 


excité par le preffant intérêt de fa con- 
fervation , foutenu enfuite dans festre- 


(e) Traité de l’origine des maladies, ch, I, p. Lee 
(f) Le Sieur Dupuy de la Porcherie, Médecin à la 


Rochelle, veut ravir à Mr, Aïlhaud la gloire de lin. 


vention de fa Foudre. Il dit dans une Lettre, quelle 
Journalifte de Médecine a publiée ,au mois de DE- 
cembre 1763: que certe Poudre eft un Reméde dela 
Chine , dont une perfonne qui en. arrivoit , fit-pré- 
Jent au Sisur Ailhaud Père , fous la condition de la 


 diftribuer à profit commun, fous le nom-de la Poudre 
d’Aix : Que cet aflocié étant devenu la première 


vichime de ce fecret, le Sieur Aïilhaud en refta 
le feul pofféfleur. Er comme le Sieur Ailhaud Fils 
ienoroit peut-être cette anecdote ,'j'ai été bienaife , 
dit l’obligeant Mr. de la Porcherie, de profiter de 
cette petite occafion, pour la lus apprendre: Nous fe. 
rions fachés.qu’on foupçonnât le Sieur de la Porche- 
rie , d’être PAuteur , & non le fimple Hiftorien de 
cette anecdote ; maïs nous aurions bien défiré , poûr 
aller au devant” des jugemens téméraires , qu’il eut 
profité de cette petite occafion , pour nous apprendre 
de quelle fource il la tient , & quels font fes garants. 


à 
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cherches , par l’heureux effet des tentati- 
ves qu'ikofe faire fur lui-même , il croit 

uvoir réuflir à corriger les erreurs de 
la Médécine , & défricher le vafte champ 


de fés incertitudes. 41 fimplifie tout à la 
fois, la théorie & la pratique de cette uti- 


le fcience , en réduifant la théorie, à un 
petit nombre de principes inconteftables, 
la: pratique , à l’ufage d’un feul reméde , 
capable de guérir toutes les maladies. 


_- Maïs il arrive  fouvent qu’on s'égare 


dans la région de lefprit, furtout lorf- 
que féduit par Pattrait de la nouveauté, 


l’on s'engage dans des routes inconnues. 


Un beau fyflème, n'eft fouvent qu’une 
belle erreur , & je .n’ignore pas , que 
parmi leigrand nombre de perfonnes qui 
ont: porté : leur . jugement fur le fyftème 
de M. Aïlhaud , il en eft de très éclai- 
rées & de très refpectables qui lont cru 
faux & infoutenable. Mais comme il 
s'en trouve aufli d’un fentiment appofé , 
dont les lumières & l'expérience méri- 
tent: la plus grande confidération , le 
Lecteur {era bien aife fans doute de fe 
mettre au fait des principes de Mr. 
Aïlhaud, de voir fes preuves , de les 
comparer aux objeétions , & de fe dé- 
cider en faveur du fentiment qui lui pa- 
toïtra plus conformeà la vérité. Je vai 
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donc faire une expofition du fyftème 
de M. Aïlhaud , la plus claire qu'il me 
fera poffible , & je prie mes lecteurs de 
bien failir la théorie de notre Auteur. 


1 mOC'et cette théorie qui l'a conduit à la 
découverte de fa Poudre , & qui doit 


conduire le lecteur à des impreflions dé« 
cifives, pour ou contre le reméde. 

. Mr. le Baron de Caftelet , Fils de l’Au- 
teur, a réduit tous les principes de M. 
fon Père, aux trois propofitions fuivan- 
tes, ( €) 

»» 1%, Les maladies ne procèdent point 
» du fang & des efprits ; mais toujours 
»; des humeurs qui s’oppofent à leur na- 
» turelle circulation, 

>» 2°. Les maladiesne procédant point 
» du fang & des efprits ; maïs toujours 
des mauvais levains, on doit confer- 
» Ver le premier , & donner la’ fuite 
,) aux feconds. | 

»» 3°. Les purgatifs étant feuls capa- 
bles de donner la fuite aux humeurs 
arrêtées , & de détruire les obftraétions : 
> & mauvais levains qui occafonnent 
»les maladies , il faut y avoir recours, 
» & en compofer d’aflez doux pour pro- 
sduire leffer défiré. 


om semncnesace 


je 2 NRA É EUR ET 


(g) Feuille intitulée | Médecine univerfelle, 


æ 
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Voilà les trois principes fondamen- 
taux fur lefquels porte le fyftème de M. 
Ailhaud ; voilà d’où dérivent toutes les 
conféquences qu'il tire contradictoire- 
ment aux opinions reçues de la Faculté 
Mais cette doctrine eft-eile auffi certail 
ne, qu'elle eft fimple > C’eft ce que nous 
allons examiner en développe en trois 
propofirions ci-deflus. 


- PREMIERE PROPOSITION. 


Li, maladies ne procedent point du 


*  Jang & des efprits, > MAIS toujours des 
humeurs qui s'oppofent a lenr natu- 
relle circulation. 

Pour faire la preuve de cette propoli- 
tion , nous, nous.en tiendrons à l’analyfe 
des raifonnemens de M. le Baron de Caf- 
tele, dans la Feuille intitulée , A4édecine 
snsuétféle. Faifons d’abord d’ après lui, 
AAAAES remarques préliminaires, 

. Le fang coûrient avec lnt , toutes 
les bem : c’eft-à-dire , que la lymphe, 
la morve, la bile, luriie, en un mor ; 
toutes les Ktm font mêlées avec le 
fang qui les entraîne dans fa circula- 
tion, pour .les diftribuer dans les diffé 
rentes parties du corps. 

2%, Chaque humeur fe filtre par les 
glandes qui. luë. font .deflinées. C'eft - à- 


Tu 
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dire , que dans la circulation, la alive 
{e filtre par les glandes falivaires , la lym- 
phe , par les vaiffleaux lymphariques , 
l'urine par les reins, & ainfi des autres. 
n. 3°. Jamais une glande ne filtre dans 
LVétat naturel , l'humeur qui doit être 
filtrée par l'autre. C'eft-à-dire , que le 
foie quifiltre La bile , ne filtre 'jamais 
dans l'état naturel, l'urine qui doit être 
filtrée par les reins , &c. La nature four- 
nit mille exemples femblables, Tel vaif 
feau qui filtre l'eau , ne laifle point paf 
fer le vin, Un morceau de veflie que 
l'eau traverfe , refufe un pañlage libre à 
l'air. Un papier imbibé d’huile , fépare 
l'huile du vin. 4énf voyons - nous ; dit 
M. Aïlhaud Père , que dans l'admira- 
ble conftruttion du corps ; il y 4 plufieurs 
glandes par lefquelles ces humeurs [e fil- 
trent ; 1l yen a pour les yeux, d'on 1l [e 
filtre G découle une [érofité qui [ert à 
les bumeller , & à faciliter leur mou- 
vement € pas autre chofe. Il y er 
a pour les oreilles ; d’où :l découle 
4ne humeur qui devient enfnire vifqueu- 
fe & janne, pour favorifer & confer- 
ver la fenfation de l'onie, @ pas autre 
chofe , &c. (b) purs 
"(h) Traité de l’Origine des maladies, pag. 6, 
4%, Quoique 


PT 
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Quoique le fang contienne avec lui. 
toutes les humeurs qu'il porte dans les 
différentes parties du corps... 1l ef} cer- 
rain que le fang eff toujours pur, & dif- 
tingué des humeurs. C'eft la doctrine de 
M. Aïlhaud Père , plus amplement expli- 
quée dans fon Traité de l’Origimeftdes 
Maladies , ( page 5. & 6.) gléfkà-dire, 
que tant que le fang fubfifte dans [a na= 
ture, (2) il eft toujours pur par lui-même, 
& ne s'identifie jamais avecles humeurs, 
quoique mêlé avec . On en a la 
preuve évidente, daÿS le fang qu'on tire 
à un malade, Les hümeurs qu'il contient, 
fe féparent d’elles-mêmes en grande pare 
‘tie, lorfque le fang' fe coagule ; on les 
voic nager. {ut la furface , & prendre leur 
natutelle , coute différente de cel. 
le du fang. 
- Cela fappofé , M. le Baron de Cafte- 
let affure que le fang eft incapable de 
produire par lui-même la maladie, La 
“preuve qu'il en donne, n'eft pas un tiflu de 
raifonnemens abltraits , hérilfés des termes 
obfcurs de la Médecine : ce n’eft qu’une 
fimple expolition des principes incontef 
tables de la fanté & de la maladie ; la 
vérité n’a befoin que d’être montrée, 
RUES PA LR Lie 
(i) Traité del'Origine des Maladies , pag, 6, 
| B | 


D 
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La fanté, dit M. le Baron de Caftelet, 
dépend de l'équilibre entre les parries fo= 
lsdes , @ les parties liquides dont le 


Mc or ps ef? compofé. (k) Tant que cet équi- 


bre fubfiite , la fanté fe foutient , point 
dé maladie ; le feul bon fens dit cela. 

Oralorfque le [ang Je dépouille dans 

irculätion , de toutes [es humeurs, 

» librement ; l'équilibre règne 

s folides é les liquides, on fe 

ti bien. Gela elt encore évident, Car 


on du fan 


a libre circulat 


diftribution qu’il fait alors des humeurs 
qu'il contient, dans les filtres deftinés à 
les recevoir , font le véritable fondement 


t les folides & les li- 


de l'équilibre ent 


g , & la fidéles, 


quides. Ceux-là reçoivent de ceux-ci, la 


nourriture qui leur convient, & les liqui- 
des, en fe dépouillant de ce qu'ils ont de 


faperflu , reparent par la voie des ali 


mens , la diminution qu’ils fouffrent , en 
nourriffant les folides. C'eft l'étar le plus 
parfait, où puifle {e trouver la machine 
de notre corps ; c’eft la fanté. (1) 


(E) Les parties folides font les os , les cartilages, 
les ligamens , les membranes , &e, Les parties li- 
quides font lesefprits animaux, le fang & les humeurs, 

(1) Un célébre Médecin Anglois explique le mécha- 
nifme de la fanté , par des principes fl femblables à 
ceux que nous venons d’expofer , que nous croyons 
devoir rapporter fes propres texmes ; voici comme il 
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Mais cer heureux étar elt altéré, & la 
maladie lur fuccède ;! Jorfqueles humeurs 
font troublées dans leur cours naturel, 
qu'elles ne fe filtrenr” plus également ; @ 
qu'elles s'arrêtent dans différentes particf 
du corps. Alors elles produifent diverfes 
maladies. Pourquoi ? parce queslléqui- 
libre eft néceflairement troublé Re 
cela fenfible par des applications 
fonsiqu'une feule glande eft géné 


fes filirations, dès lors l’humeür qu’elle 
| 1 grande partie 


d ant que cette circula. 
‘omme il faut , l’homme 
fançéss fi celle! s’altère , il dez 
_» vient mala jnqu'elle ceffe , il expire. Qu'un 
L ie res en foit privé , il fe corrompt 
rtife r fon moyen, toutes nos fécré- 
» tions naturelle exécutent regulièrement , la tranf 
» piration eft aidée , Le corps fe débarraffe de fes ex. 
| » Crémens , & fouvent nous guériflons de nos maux 
» fans autre afliftance,, . 
» Que l'on Conçoive donc, (dit-il pag. 383. & 384.) 
w» ce que c’eft que Ja fanté. La fanté confifte propre. 
» ment dans une circulation fibre, tranquille & Éga 
p le, tant du fang , que des autres fluides vitanx, par 
» les conduits que la nature leur à préparés dans de 
» corps humain ; circulation qui fuppofe dans les fi. 
» bres dont eft formé le tiffu des cavités, des tuyaux 
* 5 & des cayités , par lefquels elle s'exécute, un dé. 
: ny gré de force &: d’élafticité convenable ; & dans les 
» fluides, la confiflänce & la quantité requife pour 
_#ÿ céder à: l’impulfion des folides, « 
"  Hiftoire de la fanté, & de l’art de [a conferver 
ar M. J. Mackenfc, Membre du Collére Royal des 
Médecins à Edimbourg , traduite de l’Anglois, 1761, 
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dans la mafle du fang :infenfiblement. fa 
quantité augmente : ME fang fe wouve fur- 
chargé ; fa fermentation devient plus 
Ééntrécibie: : pour peu que le volume 
de l'humeur s’accroifle , la circalation du 
fans fera notablement gênée, fa fer- 
1éntaton deviendra exceflive ; de-là , 
on ; la chaleur ; la rougeur , l’in- 
famimation dans la partie, 6e latuelle 
le fang fe portera avec plus d'impétuolt- 
té : fi c'eftu dans la pleure, voilà la pleu- 


réfie; fi c’elt dans. les amigdales L voilà 


Pefquinancie ; fi c'eft dans la mr 
ipèle-s 8cc: re 


lement Î Soil: Péry 588 

D'où l'on doit conclure , dit M.le Ba- 
ron de Caftelet , que fe, évre. La BE 
ardente, l'efanhan ee la pleuréfie (TAN CS 
généralement tontes les maladies fan. 
matoires que l'on impute an [ang , ne 
font occaff onnées que par l'abondance on. 
La man vaife galité des levains qui s'op- 
poent à [a naturelle circulation. I ne 
paroït pas qu'on Pa contelter cetre 
conféquence, 

Mais d’où peut provenir. cette Fer 
dance , ou cette mauvaife qualité des 
Jevains qui s’oppofent à la circulation du: 
fang ? c’eft-à-dire , d’où peut provenir le. 
dérangement des humeurs qui trouble 
Féqui iibre de la fanté ? Avant que de ré 
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pondre à cette queftion , M. Ailhaud re. 
marque judicieufement avec la Faculté , 
qu'il y atfx chofes, fans lefquelles nous 
ne .faurions fubffter ,; quoiqu’elles n’en- 
trent point dans notre conftitution ; c’e 
pour cette raifon , qu’on les appelle #0# 
naturelles ; favoir : l'air , le manoer & 
le boire ; le mouvement °& lesrepos ; le 
fommeil & les veilles ; les excrémens & 
les matières retenues ; les paflions de Pa- 

. mes. Fi pe 
M. Cela fuppofé ;, quandtnous ufons de 
” toutes ces chofes modérément , dit M, 


Far 
pt A 


» le Baron de Cafteler , l'équilibre rè- 
op ou trop: peu, 


5» gnes nous nous portons bien, : Mais fi 
:s humeurs font trou 


fanté & de la maladie. On jouit de la 
fanté ;, quand on relpire un bon air; 
» quand on ne mange & qu’on ne boit, 
>, qu'autant qu'il eft néceflaire ; quand” 
>, On ne prend de mouvement & de re- 
» pos, du fommeil & de la veille qu'a 
» Vec modération ; quand les excrémens 
» ne font ni trop fecs, ni trop fluides ; 
: B 1j 
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enfin ,; quand les pañlions. de l'ame 
» font dans un équilibre raifonnable ; 
; c'eft qu'alors , le fang n'étanteni pré- 
» Cipité, ni retardé di fon cours , 41 
n'eft point dérangé dans fes fonétions ; 
À, & out va un train falutaire ; mais 
» Si eft croublé \par: quelqu’une de ces 
» Cau. es fi on refpire un mauvais air, 
5» Où qu'on s’expofe à fes intempéries : fi 
» On fe livre à des ‘agitations immodé- 
as rées ; ou à une trop grande inaétion ; 
,, ü l’on prend'un onto il trop long, ous 
5» trop Fab. “Vars fi on fe livre 
» immodérément à \quelque _paffion de 
» l'ame, comme triftelie, joie , colère, 
» envie , jaloufe » &c. F4 le fang fe 
5 dérange dans fes file ‘ou par 
>, trop de lenteur , ou par sur nAe vitef- 
» fe ; les humeurs non filtrées reftent avec 
3 ft : lPincommodent , l’embarraflent , 
» l’altèrent , le dérèglent , le troublent 
» & l’empèchent dans fon ation 1... 
» De là naiflent la fiévre , les éruptions, 
» les dépots : de-là enfin prennent leur 
» fource toutes les maladies : la décharge 
des humeurs fe faifant tanrôt à la 
., tête ÿ tantôt, à la poitrine , tantôt à 
» l’eftoimac, fur les reins, fur les bras, 
» fur les jambes ,:&c. felon la différente 
» foiblefle des parties qui cédent à leur 
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3 torrent; % en forte que le mal comi- 
mence toujours par un dérangement dans 
les humeurs ; & la foiblefle accidentelle 
de l'organe , de la partie où Fhumeur 
s'arrêre & fe décharge , en détermii 
l'efpèce, 14 
Le fang n'entre donc pour rien,dans 
la véritable fource. des maladies, Leur 
caufe éloignée, c’eft Pabus de quelqu’une 
des fix chofes non AM a 22 on a 
parlé ci-devant ; leur caufe prochaine, 
immédiate, c’eft l'altéraionsdes humeurs 
ceafionnée par cetsbus, Voilà lexpli- 
que naturelle, dé lou 


. \ , 
é ration , dès qu’on 
ice la moins équivoque & 


comme vraie, comme certaine; & c’eft 
ce que tout leéteur judicieux ne fauroit 
nous refufer au moins par fuppofition. 
Car quoique fuppofée vraie, fi réelle- 
ment elle fe trouve faufle , les confé- 
quences que nous en tirerons feront fauf- 
fes auf, & tomberont d'elles - mêmes. 
B iv 
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Si, au contraire , ces conféquences font 
en elles-mêmes , autant de vérités fenfi- 
bles & démontrées, la vérité du princi- 
pe d’où elles découlent, ne peur plus être 
conteftce, 

Il faut donc regarder les humeurs & 
none fang , comme la véritable caufe 
de routes nos maladies. Voilà notre prin- 
cipe, Mais ce feroit peu de connoitre 
cetre caufe , fi, en même temps , on n'en 
connoifloit le reméde, La Médecine feroit 
de toutes les fcien 
l'homme , fi, en 
Amaux , elle ne pouvoit 
le foulagement & lan 


Ÿ° 


roit-elle bien utile, 


Fhomme noyé dans fes infirmités > Voilà 
pourtant ce qu’on voit tous les jours avec 
douleur, Une infinité de perfonnes , d’an 
excellent tempérament , languiflent dans 
leurs maux, {ous les veux de la Méde- 
cine, qui fe tourmente en vain pour les 

foulager. Par quel endroit cette fcience. 
eft-elle donc en défaut ? c’eft qu’elle fe 
trompe fouvent fur la caufe première 
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du mal, comme on la dit ci-devant , 
& que par uné fuite de cette erreur, 
elle fe trompe encore fur Hdantiaton 


des remédes: c'eft-à-dire, que la Médezme 


cine attribue au fang , "w maladies qui 
ne peuvent procéder de lui, & quiar 

lieu de conferver le fang , come 1 
principal agent du rétabliffement de 
Fhomme , elle l’atraque comme fon en 
nemi, elle laffoiblit , & par 2e 
_ fement où elle le réduic. elle 
quelquefois éloigne | 
toümde la fanté. 


hner un moment les 
ère & fils, fur cet ob- 


Les. M D ne procédant point du fines 

mais toujours des mauvais levainss on 
. doit conferver le premier, © donner 
. da fnire aux feconds. 


Cette propolition femble n'avoir befoin 
d’aucuné preuve ; car il paroït que l’art 
de guérir , ne doit être autre chofé , que 
Part d'ôter la caufe des maladies; ou, 
comme le dit M. Aitihaud . removere 


pire () C’eft là Funique office au 


En) “Traité p) lOniie dé Maladies »* PAS. 
By 
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Médecin, Etreprendre la guérifon ‘d'an 


malade, en laiffant fubffter la caufe du 


mal , ce feroit vouloir faire des miracles : 
mais fe tromper, en croyant attaquer la 
caufe du mal, & tourmenter ‘une partie 
Wocente , En que la partie coupa- 


ls guérir , c'eft pH les 
{ources LS sal , au lieu de les tarir. 


la a de mali 
prouvé : donc on ft 
quer & Pafoiblir 
frequentes faignées. Ca: 
penfe-t-on , en diminuar le : 
fang , mieux réuffir à vaincre les hu- 
meurs, les mauvais levains qui fonc le 
vra® principe dés maladies è Quelle ér- 
reur ! La faignée par elle-nième diminue- 


es , ainfi qu'onfil 


t-elle la mafle proportionnelle : des hu- 


meurs fuperflues ou viciées , (») leur 
donne-t-elle la fuite ? elle leur donne 
feulement un plus grand large , & par- 


2rCE librémeir fon Lo qi x fous 


point par lui-mémef#ln 


Jà même , leur action n’en eft que plus 


OO —— 


(n) La faignée diminue à la vérité la maffe du. 
fang & des humeurs, mais ce qui refte, cft FOUR 


eu la même proportion, : 
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 dangereufe. Ces humeurs décompolées 
& altérées par lérat de ftale où elles 
avoient été trop long-- temps dérenues, 
auJieu d'être évacuées par la faignée 
reprennent leur. cours avec plus de r& 

|. pidité qu'auparavant , & infectent tôut 
fur leur paflage. La partie la plus Bal 
tée,. & la plus peftilentielle da D rOmpte- 
ment répompée dans les es , elle s'y 
introduit en quantité propol tionnelle à 
celle du fang tiré; la maladie, qui, juf- 
e là, n'etoit Ra de co 4 humain, 
* qüe,comme un germe non développé qu'il 
eut L Qu d'évac fe développe & fe 
| : le léde ecin s’en applaudir, 
mieux guidé dans fes 
ais le malade n’en eft que 
) ; & dans un danger plus 
prochain. | u’on ÿ penfe bien , la fai. 
|gnée en diminuant la quantité du fang, 
afloiblit en effer les forces de l'agent le 
plus puiffant que la nature ait préparé 
contre les humeurs obflruées ; car le 
ang , dit un Auteur récent, ef? Le prit 
cpe. de la vie, & des forces de l'hom= 
TO PET L quantité naturelle [ouriens 
_n0s forces : : la diminution de cette quan. 
tité , les diminue felon fes degrés, les 
abat enfin jufqu'a l'extinition , quand 
ælle is portce srop lou : c'eff ce qu'on 


Bvj 
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voit palpablement dans les animaux 
qu'on égorge. (o) Pourquoi donc diminuer 
la quantité naturelle du fang 9x7  fontient 
mos forces ? Faut - il pour nous guérir, 
Commencer par nous affoiblir ? Les for- 
ésid’un malade furent - elles jamais un 


x humeurs dont l’aflem- 
maladie , c l'on a AE 
Ôté au 


moi de vous u dire 
tifans de la fignée » , VO 
troupes , en tirant fur 
cre ce dépôt d’humeuts qt 
ladie , la nature vous 4 donne 
qui circule dans les veines du de F 
comine le principal inftrument de la vic- 
toire ; voyez avec quelle ardeur il com- 
bat lobftacle qui larrête : la chaleur , 
la tenfion , l’inflammation même de la 
‘partie malade , vous atreftent les efforts 
continuels & puifflans du fang , pour 
rouvrir les paffages bouchés, pour ré- 
tablir l'équilibre troublé : cependant l'obf- 
tacle trop fort, réfifte encore à l’action 
du fang, & la rend infufhfante ; que 


rene ins en 2e ni 


(o) Nouvelles. Obfervations fur la faignée, : 
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faites - vous donc ,\ lorfque vous laffoi- 
bliflez encore par la faignée ? (p) Aidez 
plutôr fon opération faluraire ;, par des 
_ remédes qui attaquent direétement l’hu- 
meur obftruée , & la divifent: vous faci-st 
licerez au fang , la prompte “aifolution 
de cet ennemi de la fanté , | 
vous aurez la confolation & Le 
de f'avoir rétablie. Un Aurêur 
peut être fufpeét , quand ile 
À tion des opinions dé M. Ailhaud , établit: 

à pe prin es que lui, 
de la faignée, (4) 
e, (dit-il, pag. 137.) 
1 > de “faigner dans. 


bus à faigner fi fré- 
$ quemment es: i copieufement , &de fi. 
», près. Il paroît étrange en effet, ( ajou- 
»; te-t-il, pag. 147.) dans la pratique or. 
à dinaire de plufieurs Médecins, de voir. 
» monter le nombre des faignées, jafqu’à 
» douze ou quatorze ; & fouvent fans 
5 qu’on ait opéré de changement dans. 


(p} Les Chinois ne font point ufage de la faignée ;» 
& ils wvent auf long temps que nous ,.que l’on fai- 
gnera 12. ou 15. fois dans une maladie. Defcription 
de la Chine , tom. III. pag. 463. : 

(4) Réflexions fur la faignée , par Jean-Marie Pi. 
not, Doéteur de Montpellier , ic. À PE de l’Ims 
primerie de Defay 1752. 
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») les accidens de la maladie , où on les 
» a pratiquées, Cette conduite feroit au- 
» torifée , fi chaque faignéte avoit fon 
» fuccès : mais loin de-là , j'ai remarqué 
> que les accidens ne faifoient fouvent 
+ qu augmenter en confequence- “ | 
Hfaut “QE conferver précieufement 
le fang , 
UC M de fon action qu’on doit at- 
rendre le retour de la fanté , & s’em- 
preflér « de or battre par. des remédes 
propres , Fhun eut 
principe du nai 7 
, fant, où l’on ne pet 
, Cun reméde à un me 
,, vre la veine pour. füivre 
55e. qu’on ait attention, à 
» & dans tout autre, où hr croira s 
» faignée indifpenfablé, de ne pas abat. 
“rte “les fit malade, par des fai- 
» gnées trop copieufes, & trop réitérées. 
» +... L'expérience ne démontre-r-elle 
» pas que les faignées trop réitérées ap 
» pauvriflent la malle du fans , & font 
» tomber les malades dans l'hyéronise 
, & ‘autres maladies plus férieufes , 
» que nee dont on avoit voulu les 
3 guérir > (r) 


——— — 


{r) Médecine univerfelle, 
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» La routine & le préjugé , :( dit en- 

, core M. Pinot, pag. 170. & fuiv.) en 
» Ont précipité des millions au tombeau , 
» qui vivioient peucêtre encore, fion «4 
»eut voulu s'écarrer d’un ufage fi pernis 2 
» cieux.  Ec.plus bas ;il ajoute : ,, quan a 
3; les malades font morts, on croicun’a- 
3, voir rien à fe reprocher , péfce qu 
» faignées n’ont pas éré oubliéés. 
7e cd fécurité ! puifque par Î s raifons 
_# que nous En avons donné, J ce font 


L S À 
Fr, 


manière de les pratiquer 
paru. fufpecte. “ 

D'ailleurs M.tAïlhaad remarque très 
judicieufement ; (s) que la machine de 
notre corps eft l’onvrage d'une intelligen- 
ce  fupérteure .... fur laquelle il ne fut 
Jamais permis de vouloir dominer. Les 
Hédecins peuvent. bien, même doivent 
être fes fpeitateurs,, fes admiraténrs , 
fes maniltres ; mais jamais [es pertarba 
ÉCNrs » fes lacérateurs , de syrans, Par 


me mme mm 


{s) Traité de l'Origine des maladies , pag. 2. &c 3, 
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conféquent , ils ne doivent point , régu- 
lièrement parlant , détourner le cours ad- 
mirable de fes opérations , ( de la natu- 
re , ) en lui onvrant de nouvelles 1ffues ; 
om en lui faifant rebronffer chemin , on 
en la violenrant en quelqu'autre mante- 
reCe. feroit une rémérité. Leur minif= 
tère fe réduit à ôter tour ce qui s'oppo- 
Je a l'opérafion de la nature , qui d'elle- 
même atout ce qu'il faut pour fe répa- 
 q Je, réparera des - lors qu'on 
Luz aura oté tout ce qui l’incommode 
l'empêche de continuer le cours admira= 
ble de [es opérations prefcrit par 


19 ant point 


leur fource dans la 


raire , & l'expérience ne le prouve que 
trop. 2 

Quels font donc les remédes qu'il faut. 
employer pour détruire les hameurs d’où 
procédent toutes les maladies ? voici la 


xéponfe de M. Aïilhaud. 
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TROISIEME PROPOSITION, 
Les purgatifs étant [euls capables de don- 


ner la fuite aux humeurs arrêtées , 
on de détrurre les obffrulfions & mau- F” 
vais levains qui eccafionnent les mala= 
des , :l fant 4, AVOIT Tecours » Gen 


compoler d'afez doux po oduire 
l'effet défiré. k 


Cette propof tion renferme deux affer- 
| st La première , qu'il Faut toujours 
d'avoir. recours aux purgatifs : la fecon- 
de, qu'il faut en compofer d'aflez doux ‘ 
pour produire l'effét défiré. 
. : La première aflertion eft un premier 
principe de,M ne , s'il eft conftant 
que les humeurs non filtrées font la cau- 
{e générale de toutes les maladies. Car 
dans routes les maladies, que la Méde- 
cine appelle maladies d'humeurs , le re 
méde dire& qu’elle leur oppofe , 
fonc les purgatifs. Tous les autres remé- 
des qu’elle met en ufage, comme fai- 
gnées , lavemens , tifanes , &c. ne font 
“que des préambules qu’on eftime nécef. 
faires , pour favorifer l'effet de la pur. 
gation , mais de la verra defquels , on 
n'attend pas la réfolution de, l'humeur 
qu'on attaque. Le reméde proprement 


#4 
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deftruéteur des humeurs , ce font les 
purgatifs : leur propriété naturelle eft d'at- 
taquer les obftruétions , de les difloudre; 
de donner la fuite aux mauvais levains, 
& de rétablir la naturelle circulation du 


Mang & des efprirs. Or il a été prouvé 


dans la première propolition , que rou- 
tes les maladies, même celles qu’on avoit 
coutume"d’imputer au fang , procédoient 
toujourses humeurs. Donc, pour opérer 
la guérilon de routes les maladies en gé. 
néral , il faut dvoir recours aux purgaufs 

Mais on peut faire là-deflus , une © 
fervation très judicieufe , favoir , 4 
a 


À 


cautions avec lefquelles on les prépare : 


que c’éft par les purgatifs qu'il faut at: 
taquer la caufe du mal , on eft très en 
peine de trouver parmi les purgatifs , 
un reméde aflez efficace pour détruire 
lhumeur obftruée , & aflez doux en mé- 
me temps ; pour n'avoir rien à craindre 
de {on opération. y 
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IL fuffit d’avoir été.malade ; &: d’avoir! 
pris des médecines ordinaires ;; pour. fentir. 


la difficulté renférmée dans: cette..obfer. 
vation,, & pour comprendre limportan- 
ce de la feconde afertion de M. Ailhaud, 

quand il dit gw°1l faut compofer dés par- 


gatifs afez doux , pour opérer l'efet dés 


fire. Cette Aliéi00 <pdelte dwtous les 
efprits, n’a pas befoin de préuves: mais 
l'embarras confilte à compoler ces pur- 
gatifs affez doux , pour produire l'effet 
mdéfiré : ces purgatifs analogues au corps 
 bumain , qui confervent. allez de vertu 
_ pout'agir efficacement contre les humeurs 
arrêtées , & allez de, ‘douceur pour ne 


nuire 2. aucune des parties intérieures 


de l'homme …caufe de leur analogie 
avec elles. 

On conviendra aifément que la com- 
poñtion d’un purgatif de cette dernière 
efpèce , fi elle eft poffible , ne peut être 
que le. fruit d’une expérience longue: & 
éclairée , d'une étude luivie des at rell= 
tes Ar des purgaufs , & d’une 
conuoiflance profonde de la conftitution 
du corps humain, : 
. On conviendra encore , que fi quelque 
laborieux fcrutareur de la nature , a été 
aflez heureux pour parvenir à la compo 
fition d’an tel puigauf, ila Fais pour les 


ft 
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hommes, la plus riche & la plus utile 
découverte ; il a fait pour la Médecine, 
plus que n’ont fait les hommes les plus 
illuftres dans. cette profeflion. Or, M. 
Ailhaud a ofé tenter cetre glorieufe & 
importante découverte : après plufieurs 
années de travail, il a cru y être par- 
venu : il à cru avoir renfermé dans une 
Poudre qu'il a compolte, le reméde le 
plus efficace , le plus prompt & le plus. 
doux , qui, jufqu’à préfent , foit connu 
contre toute maladie. ne s'eft pas comes 
tenté de le penfer; il a ofé le dire'au À 
public ; & le dire ‘avec ce ton d’aflu- 
rance , qui, dans un homme d’hônneur, 
fuppofe les preuves les plus fortes &les 
plus inconteftables, IL héfivoic fi peu dans 
fon opinion , qu'il offroit à tout moment 
de l’éprouver fur tout malade ; qu'il 
demandoit de léprouver dans des ples- 
nes falles d'Hipitaux, (+) | 
Rien n’eft donc fi intéreffant pour 
humanité , que d’examiner avec impar- 
tialité , le mérite des preuves fur lefquel- 
les M. Aïilhaud appuye les admirables 
propriétés de fa Poudre purgative, Ce 
qui fait bien {on éloge , c’eft qu'il ne 


(t) Traité de l'Origine des Maladies , Chap. IL, 
Aut, I, pag, 19, 
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cherche pas à éblouir fes lecteurs, par les 
raifonnemens «abftraits d’une obfcure & 
fautive phifologie, Ennemi de cette fu. 
blime charlatanerie , {1 accrédirée de nos 
jours ; il fe préfente au tribunal de l’ex- 
périence , & il foumet à fon flambeau ; 
l'examen de routes les preuves fur lefquels 
les il fe fonde, Rebelle envers trous les 
préjugés, indocile à toutes les leçons de 
l'autorité , de l’ufage, &c. il met toure 
_fa gloire, à Coklulter Pnre à ref 
Fat fes décifions , &almproteite que 
. jamais il n appellera de fes jagemens, 
| 4 point d’'hômme enable qui 

pui ufpecter le tribunal devant lequel 
M. Aïlhaud veut être jugé. Il n’eft point 
d homme , inde lhumanité , qui ne 
veuille l'y faivre, pour l'entendre plaider 
fa caufe, & la juger. S'il appuye fa doc- 
trine fat: des faits; s’il autorife fa prati- 
LUS par des exemples nombreux ; s'il 

émoritre la bonté, l’univerfalité de fa 
Poudre , par des fuccès conftans, tout 
homme équitable pourra-t-il lui réfufer 
fon fuffrage > Nous nous hâtons d’en- 
trer dans cette intéreflante difcuffion , à 
laquelle M. Ailhaud lui-même nous in 
Vite : nous allons examiner les progrès 
de "s Poudre purgative , depuis fon ori- 
gine , jufqu’à la mort de fon Auteur. Le 
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lecteur , déjà au fait du fyftème qui a 


donné naïflance à cette Poudre , achevera 


de fe décider pour ou contre , felon 


limpreffion que feront fui lui , les voix 
réunies d’une foule prefqu’innombrable 


de témoins qui dépoferont fur fes pro- 


priétés , d’ ke dr leur propre expérience, 


Ml PARTIE: 
Progrès de Va Poudre & du" 


&e 


Syfème. eh 


“F> Our venger efficacement la mémoire | 


de M. Ailhaud, témérairement atta- 


quée dans divers écrits publics , il ufr 


de ramener les auteurs des invectives 
répandues fur fes cendres , à l'époque 
des premiers fuccès de la Peudre pur 
gative , & de confidérer quelle. fut alors 


| Le conduite de M. Ailhaud. Nous avons 


déjà remarqué (pag. 5.) que la Poudre 
exifte depuis le commencement de ce 
fiècle , c’eft-à-dire, depuis environ foi- 
xante & dix ans. (4) Peut-être ne fut. 


(a) M. le Baron de Caftelet parle d’une expérience! 
de foixante ans , dans la Feuille intitulée Médecine 
univerflle , imprimée en 1760, 


# 


\ 
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elle pas portée rout-à-coup , a1 dezr‘ de 
perfection, que {fon Auteur lui a. don é 
dans la fuite , mais du moins la prin- 
cipale découverte étoit faite ,:& M. 
Ailbaud la croyoit fi: utile , (b) que ph 
néantifant en la préfence de Dieu, il # 
Crut certainement que c'étoit une grace 
fingulière , dont il vouloir favorifer les 
hommes. Mais il fe gaïrda bien de la di- 
vulouer auflicor , & de la garantir: at 
public. Rempli de “ago & de droiru- 
ïe., ilne voulut ni é tromper , 11i trom- 
"petiles autres. Il étudiasles propriétés de 
fa Poudre ») AVEC ane ë&c fcrupu-- 
Jeufe attention ; pour s’aflurer fans équi- 
voque de {es véritables cffers , il en ufa 
conftamment pour lui-même , & il en 
fit faire ufage à aux malades qui s’adref. 
foient à lui : le flambeau de l'expérience 
éclairoic toutes fes obfervations ; il pen- 
foit que dans une matière fi importan- 
te , on ne ‘pouvoit apporter trop de pré 
caution pour éloigner jufqu’à à l'ombre du 
doute. 

Dans ces épreuves Tee ; la Pou- 
dre furpafla les efpérances de M. Ailhaud., 
& combla fes défirs,. Les dico” 1e 
plus opiniâtres , qui réfiftoient à toute 


Ch) Traité de l'Origine des Maladies, pag..15« 
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la Médecine , cédoient à l’efhicacité de fa 
Poudre : il eut l'inexprimable confolation 
d’arracher d’entre les bras de la mort, 
une foule de malades , que la Médecine 
abandonnoïit , après les avoir accompa- . 


LA gnés jufqu'aux portes du tombeau. Alors 


al fe crut obligé de faire connoïître fon 
reméde. Sa confcience lui eut érernelle- 
ment reproché d’avoir enfeveli dans un 
filence - criminel , le don que Dieu lui 
avoit fait pour tous les hommes. Mais” 
toujours timide & modefte dans fa cons. 
duite, il ne monta point fur le tréteas 
que lui prête M: de la Porcheriesu(c) & 
& qu'il eut mieux fait de referver pour 
lui-même ; ni fur Le théatre des empyri- 
ques, où femble le «placer un Anonyme 
lralien ; (d) non : plus éloigné que fes 
cenfeurs du rôle des charlatans, il fe 
contenta d'annoncer au public, plus en- 
core par la guérifon de fes malades, que 
par fes difcours , qu'il éroic l’Auteur d’u- 
ne Poudre fpécifique pour la guérifon 
des maladies de l'homme, qu'il la com-. 
poloit avec foin, & qu'il la feroit dif. 


(c) Dans une Lettre écrite au Journalifte de Mé. 
decine , inférée dans fon Journal de Décembre 1763, 

(d) Dans une Lettre fur l’ufage de la Poudre - 
d’Aïlhaud ; 1763. A Lugano. In-8°. 26. pages, Nous 
rendrons compte de ces deux Lettres, 


tribuer 
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tribuer à; tous ceux qui voudroient en 
Bientôt de bruit s’en répandit à Aix, 
&tdans les différentes parties de la Pro 
vence.s, les ralens..&° la probité counus 
de M, Ailhaud , donnèrent du crédir à 
fa Poudre. ; mais le bien qu’en difoient 
ceux qui. en, usèrent ,. établifloit encore 
plus folidement fa réputation. M, Aiibaud 
jouifloit en fecrer: du doux plaifir de ces 
premiers fuccès, il les voyoit croître de jour 
en jour ; déjà il recevoit de bien des en- 
droits, des Lettres diétées par la recon- 
-noifflance. Une. foule de perfonnes incon. 
nues. lafluroit. devoir: à -fa Poudre , la 
vie ou-la)fanté ;, & cependant M. Aïlhaud 
n’avoit, point encore, développé aux, yeux 
du .public,,.le fond de {es opinions fur. 
Ja Médecine ; iln’avoit point mis au jour 
don..Syflème fur l'Origine des Maladies , 
qui lavoit. conduit. à la découverte de 
Aa: Poudre ,:& qui devoir former un 
grand, préjugé fur fa bonté. Environ 
trente, ans, s’écoulèrent depuis la. naif- 
fance de la Poudre , jufqu’au moment 
où M. .Ailhaud rompit enfin le filence, 
«que la prudence & la modeftie lui avoient 
impolé, Ce.ne fut qu’en 1737. qu'il ft 
_.Paroïtre pour la première fois , fon Traité 
{ur l'Origine. des Maladies, 
QG 
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Qu’on me permette de réfléchir -un 
moment fur la marche de M. Aïlhaud;, 
& d’en pénétrer les motifs. Pourquoi ne 
pas publier tout à la fois, 12 Poudre, 
& le Syflème qui dévoir fervir de fon- 
dement à la Poudre ? Pourquoi tant de 
lenteur à mettre au jour des écrits qui 
devoient faire connoître au public, tout 
le prix du reméde qu’on lui diffribuoit > 
Eft-ce que M. Aïlhaud fe méfoit encore 
de l'exactitude & de la folidité de fa 
théorie , puifqu'il craignoit de la pro- 
duire? non certainement ,‘il ne s’en méc- 
fioit pas; il avoit eu tout le loifir de la 
porter pour lui-même ; au plus haut de- 
gré de conviction &' évidence. Mais 
s'il s'étoit preflé de communiquer fes idées 
au public, auroit-il pu fe flatter de !les 
faire adopter fur fa parole ? il falloit dé- 
truire le préjugé général , qui afligne à 
chaque maladie une caufe particalière’, 
des remédes différens: préjugé peut-être 
auffi ancien que la Médecine | confacré 
ac le plus grand nombre dés maîtres 
de lPArt , qui , fur cet objet ; fe font 
copiés les uns les autres ; en‘un mot, 
c’étoit en quelque forte , les principes 
fondamentaux de la Médecine, les axio- 
mes reçus comme des vérités premie- 
res , qu'il falloit attaquer & renver- 
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fer. Eut-il fufñ pour réuflir dans une en- 
treprife fi difficile ; d’all‘guer une expé- 
rience domeftique , inconnue au public, 
& d'autant plus fufpeéte , qu’elle éroit 
plus contraire à toutes les opinions gé- 
néralement accréditées > Et M. Ailhaud, 
s'il eut publié fon Syflème , en même 
temps que fa Poudre, n'eut-il pas dû 
s'attendre à les voir rejeter tous les deux 
fur l'étiquette ; :& à rendre inutile. par 
trop d’empreflement à procurer le bien 
‘des hommes , lineftimable reméde qu'il 
leur avoit préparé par les plus longs & 
les plus pénibles travaux ? | 

M. Aïlhaud jaloux de la gloire d'être 
utile à fes femblables, prit la route la 
plus -sûre pour y parvenir. Ennemi de 
toute préfomption ; il ne compta pour 
rien ; la force de fon témoignage , & ne 
prétendit point captiver les elprits par 
fon autorité. Rempli de refpe& pour le 
public ; il ne voulut ni contredire: fes 
idées , ni entreprendre de le détromper 
d’une erreur, qu'après avoir mis fous fes 
yeux , un corps d'expériences & de lu- 
mières , capable de frapper tous les ef. 
prirs & de les perfuader, En un mot , il. 
voulut conduire à fon fyflème, par les 
mêmes voies, par lefquelles la nature 
Fly avoit conduit lui-même. 


C ij 
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Dans cette vue , il fe contenta d’a- 
bord de faire connoître fa Poudre, IL 
compta fur fes bons effers , & il crüt qu'ils 
devoient fervir pour le public , de fon- 
dement à fon fyftème, En effet, le mo- 
yen le plus court , & peut-être l'unique, 
de démontret Piihe de caufe dans les 
maladies , & la pofibilité d’une médeci- 
ne univerfelle, étoit de mettre fous les 
yeux du public, des malades de toutes 
les fortes, guéris par un feul & même 
reméde, En voyant les maladies les plus 
difparates , celles que la Médecine re- 
garde comme oppolées ; difparoitre par 
Pefficacité de cet unique reméde, l'efprit 


le moins pénétrant conçoit d’ abürd qu'il 


doit y avoir quelque chofe de commun 


dans toutes les maladies , autrement il 
ne feroit pas poffible que les opérations 
toujours uniformes de ce reméde amique, 
délivraffent l’homme de ces différentes 
infirmités ! On conçoit encore que ce 
qu'il y a de commun dans toutes les ma- 
ladies, doit être le germe , la caufe pre- 
mière & proprement dite des maladies ; 


car fi les caufes premières des cat el 
étoient réellement diftinguées ; comment h 


un reméde unique , qui n attaque qu une 


feule caufe , pourroit- -il guérir deux ma- 
ladies qui Habedieie de deux caules 


différentes ? 


| 
i 
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Ces notions générales gravées dans 
tous Les efprits, non par les leçons de la 
Phyfique & de la Médecine ; mais par 
celles du fimple'bon fens, promettoient 
à M. Ailhaud touse faveur pour fon fyf- 
tème , dès qu’il auroit fait voir aux hom- 
mes ; ce reméde fingulièrement efficace ; 
dont l’ufage détruiroit dans tous les.ças 
poffibles , ce qu’il y a de commun 
dans toutes les maladies ; je veux dire:; 
leur principe , & leur caufe. Jufqu’alors , 
le fyfième , quoique très fimple , & très 
raifonnable en lui-même , ne pouvoir fai- 
re fortune dans le monde , à caufe de 
l'empire des préjugés contraires ; &, voilà 
fans doute la raifon pour laquelle M. 
Ailhaud a demeuré fi long temps fans le 
publier ; peut-on ne pas admirer fa rare 
prudence , fa pénétration & fa délicareffe ! 
Mais peut - on de même le féliciter 
fur lheureux fuccès de fes combinaifons > 
Et n’auroit-il point porté trop loin fes pré- 
tentions, en fe flattant d’avoir trouvé ce 
reméde fans égal, auquel il donne le nom 
de Médecine univerfelle » C'eft mainte- 
nant qu’il faut entendre, non M. Aïlhaud 
lui-même, qui feroit fufpeét en fa pro- 
pre caule, mais des témoins défintéref- 
fés , de toutes les conditions & de tous 
les pays , qui fans avoir pu fe concilier 

| C iij 
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enfermble , ni être follicités par M. Ailhaud 
en faveur de fa poudre , parlent de fes 
propriétés , ou comme témoins oculai- 
res, ou , ce qui eft encore mieux, d’après 
Jeur propre expérience, Si nous trouvons 
de nombreux témoins en qui toutes ces 
. qualités concourent , tout Lecteur pourra 
fans crainte d’erreur , juger les préten- 
tions de M. Aïlhaud , & prononcer fur 
fa Poudre & fon fyftème. Pourroit - on 
dans les chofes humaines , dans les dif- 
cuflions de fait, appuyer un jugement 
quel qu'il foit, fur des fondemens plus 
folides » 

Or dans le moment préfent , le public a 
fous fes yeux , fept Recueils de témoigna- 
ges qui dépofent {ur les propriétés de 
la Poudre d’Ailhaud. Il fe trouve dans 
ces fepr Recueils , onze cent quatre- 
vingt quinze lettres ; qui font comme 
autant de témoins, qui rendent compte 
de ce reméde ; (e) aflurément le nombre 
eft bien honnête , & je ne crois pas que 
éans aucune information civile ou cri- 


LCI Recueil : 57: 197, 
MT Recueil! ,:. 212: 
TitRecueil 7, 139. 
IV, Recueil , 140. 119$. Lettres, 


V.! Recueil L.‘a6v: 
VAMeeucL "0 7e JE. 
VAL Recueil Jr," 463. 
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tminelle , on ait jamais requis, pour conf- 
tater un fait, des dépoñirions aufli nom- 
breufes. Un: fimple coup d'œil fur la 
Table qui termine chaque Recueil, pré- 
fente auffitot la nomenclature effrayante 
de la multitude de maladies dont l’hom- 
me. peut, être atteint, & les témoins af- 
furent, à M. Ailhaud , que fa poudre en 
a.opéré. la guérifon. (f) La plüpart mé- 
me, de ces maladies guéries par La Pou- 
dre ;, avoient auparavant réfifté à toute 
: la: Médecine , en forte que plufeurs des 
lettres de guérifons qui Patteftent , ren- 
ferment en même temps une compa- 
raifon formelle de la: Poudre. avec les 
autres remédes de la Médecine , & re- 
lèvent. infiniment la vertu de la pou- 
dre. Legrand nombre de ces lettres eft 
un, tiflu d'éloges ; de fentimens de recon- 
noiffance , d'admiration, &c. On trouve 
dans quelques - unes , des suérifons. qui 
tiennent du prodige, & fi Pon pouvoir 


( f) Nous n’entrons point dans le détail circonf. 
tancié des guérifons mentionnées dans les Recueils 
dont nous parlons, 11 faudroit donner un Extrait de 
toutes les, Lettres qui les compofent , ce qui feroir 
ennuyeux par la longueur & l’inutilité, Nous fuppo. 
fons que la plüpart de nos Leéteurs ont déjà parcou. 
ru ces Recueils, ou font à portée de le faire, s'ils 
le défirent, Nous nous en rapportons à cette le&u- 
re , pour juftifier l’exaitude de ce que nous avan. 
çons, & montrer que sous n’exagérons tien. 


C iv 
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regarder comme morts , ceux que des Mé- 
decins ont déclaté ne pouvoir revenir de 
lurs maladies , on pourroit dire , d’après 
Jes témoignages cités, que la poudre a 
reffu(cité dés morts. En un mot, il ne 
manque rien au fonds des témoignages 
nombreux qu’a produit M, Aïlhaud , pour 
lui donner droit de conclure ; que fa 
poudre eft véritablement une ‘Afédecine 
rte » fi les témoins qui parlent , 
font tels qu’une faine critique a droit de 
les demander ; c’eft à-dire , s'ils font dé- 
fintéreflés | de toutes les conditions , &c, 
cet fur quoi doit portér maintenant 
toute l'attention du Lecteur. 

Témoins defintéref[es. Et qui peut dou- 
ter de les auteurs des Lettres dont nous 
parlons , n'ayent été pleinement définté- 
reflés dans la caufe préfente ? > Outre que 
plufieurs proteftent n'être guidés en écri- 
vant , que par l'amour de la vérité, ou 
par le bien de l'humanité ; quel autre 
intérêt pourroit-on leur fuppofer ? Qu'ils 
font liés à M. Aïlhaud ou à fa Poudre 2? 
Mais éloignés de M. Aïlhaud , ne le con- 
noiflant point, n'étant point connus de 
lui, n'eft-il pas évident que leurs réla- 
tions avec cet homme célébre ; n’ont pu 
être formées que par les admirables ef 
fets de fa Poudre, & par la jufte recon- 
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noiffance qui les animoit , après avoir 
eu le bonheur d’en ufer > Or, quels té: 
moignages d’un plus g grand poids ; que 
ceux qu'infpire le DAS A db biens public, 
ou un mouvement de reconnoiffance:?} 
Et quelle reconnoiflance moins fufpecte 
d'intérêt , que celle qu’on témoigne . li. 
brement à quelqu'un qui ignore qu ‘on 
lui a obligation ? tt 

Too: de toutes Les TEE C'eft 
un préjugé bien favorable à la Poudre ; 
de .voir qu’un reméde deftiné à-lufage 
de tous les hommes fans exception , re- 
çoit de tous indiftintement, un tribut 
d’éloges ; uniquement. fondé {ur fa bon- 
té > Qu'on parcoure feulement les fignas 
tures des Lettres qui compolent les {ept 
Recueils , pourra-t-on n'être pas ébranl“, 
en rencontrant les noms de plufieurs Prine 
ces étrangers , de plulieurs Miniftres d'E- 
tat, d'une multitude étonnante de-rer!on- 
nes diftinguées dans l'épée & dans la ro- 
be; d’Eccléfiaftiques & de Religieux ; de 
Genñtilshommes, d’Avocats , Bourseci; , 
Négocians , Marchands, gens d’: aires, 
&c ? Comment récufer des t'moins -f 
irréprochables ? & fi leurs témoignages 
méritent créance , comment couter , 
après cela , de l'efficacité , de l'univers 
falité de la Poudre ? es 

Cv 
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Un Médecin incrédule demandera 
peut - être avec ironie , s’il fe trouve 
beaucoup de Médecins foufcripteurs de 
ces Lettres de guérifons ? Mais , outre 
qu'avec des fuffrages auffi décififs que 
ceux qu otre lets , on pourroit, fans 
inconvénient , fe pañler de l'approbation 
de Meffieurs les Docteurs , nous répon- 
dons à celui qui feroit cette queftion. 
19/Qul trouvera dans fon cœur , la 
raifon pour laquelle il pourroit fe faire 
fans miracle , que les divers Recueils 
ne préfentaflent aucune Lettre écrite par 
des Médecins. 2°. Que pour favoir d’a- 
bord fi l'on eft malade, puis fi l'on ef 
guéri , lon n’a pas befoin de Patreftation 
du Médecin, 3°. Que les fept Recueils 
publiés par M. Ailhaud!; préfentent la fi- 
gnature de dix-neuf RE EURE & de cin- 

uante-deux Chirurgiens , AREA A 
déclarés de la Poudre: (e) Me évidente 


(g) I. Recueil. Les Sieurs Bernard, Turrier, Fe- 
burier, Chirurgiens. 

II. Recueil. Mrs. de Chevy , Paul Léon, Pierre 
Recupero , François Leblanc, Martin Pifcopo, J. B. 
Savoca, Médecins, 

Les Sieurs Cau , Freron , Didelot, Lacroix, Chi- 
rurgiens, 

III. Recueil. Mrs, Humbert , Helling, Yzuriaga k 
Médecins. 

Les Sieurs Flore , Leglife , Danbanton,, M ; 
Defandes, Deroux , Fraichinet ,«Chirurgien 
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que dans les ames bien faires , l’intéréc 


de. la vérité. peut l'emporter fur celui. 


des préjugés, de la. jaloufie , & même 
de. l'efprit de Corps, 

Témoins de tous les Pays. Ü ny a peut- 
être aucune Province en France , où la 
Poudre d’Ailhaud ne foit connue , & où 
elle n’ait fourni des preuves de fa vertu. 
Par un jufte retour , l’Auteur de la Pou- 
dre areçu, de toutes les Provinces du Ro- 
yaume , des marques diftinguées du cas 
qu'on y fait de fon Reméde, & de lef- 
time qu'on y a pour lui. On peut enco- 
re s’en aflurer-par un fimple coup d'œil 
fur les fignatures des lettres. citées : on 
en trouvera non feulement de toutes les 
Contrées du Royaume , mais même des 
pays étrangers, de la Savoie , de la Ca- 
taloone , de l’Efpagne , de l'Italie , de la 


IV. Recueil. M. Selleron , Médecin du Roi. 

Les Sieurs Montaut , Labourel, Gillion , Baffet, 
Beauregard , Alibert , Tiflandier , Chirurgiens, 

V. Kecueil. MM. Laveyfiere, Efprit de . Lyon 
Capucin , Delafont , Vialon , Champion, Médecins, 

Les Srs, Pouget , Dafqué, Ducoudrai ,: Bergé , 
Prieur , Junoy , Callian , Quilhet, Maflé, Delpech, 
Cbirurgiens, 

VI. Recueil. M. Davifard , Médecin. 

Les Srs, Bayard , Balme , Dubois , Délinieres , Va. 
quier , Piat, Dubans, Ferber , Gourfaud , Dargelos , 
Gillion , Malet, Serre , Palmade , Chirurgiens, 

VII. Recueil, MM. Terris, Fleuri ,: Médecins, 

Les Srs, Maublanc , Faber , Balzac , Barret , Ma- 

Ateau de Roquemont , Cifley ,-Sç, Bris , Chirurgiens, 
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Turquie, de la Saxe , de l’Allemagne , 
de la Hongrie , quelques - unes du nou- 
veau Monde. Un reméde fi répandu , 
payant pour lui que fes propriétés in- 
variables , employé par tant de mains peu 
expérimentées , & recueillant dans tous 
les pays , des éloges mérités par des fuc- 


‘cès ,; peut-il n'être pas intrinféquement 


excellent ? Et n’eft-ce pas une vraie pi- 
tié, que Îa voix difcordante de quel- 
ques Médecins , prétende balancer l'im- 
preflion favorable à la poudre , qui reful- 
te de tant de fuffrages réunis ? 
Il n’eft pas inutile de remarquer. que 
parmi les 197. lettres qui compolent le 
premier Recueil , il en eft plufeurs écri- 
tes par des perfonnes diftinguées , qui 
tiennent le premier rang à Aix mé- 
me. Un premier Préfident de la Cour 
des Comptes , un Confeiller au Parle- 
ment, deux Dames , qüelques autres par- 
ticuliers , entr'autres , des Chirurgiens du 
voifinage. Rarement eft-on Prophète dans 
fa patrie , &il faut que le mérite de 
M. Aïlhaud & de fa Poudre , foit bien 
inconteftable , pour avoir moiflonné des 


éloges , & des éloges fi honorables , dans 


une terre , où pour l'ordinaire , on ne 
trouve que contradiction, 
Témoins qui n'ont pu fe concilier en- 
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femblie. Je ne crois pas qu'il puifle venir 
: dans Pefprit d'aucun homme raifonpable , 
que les onze cent quatre - vingt quinze 
lettres, publiées par M. Aïlhaud , foient 
le fruit d’une ligue formée par ceux qui 
les ont écrites, pour donner de la répu- 
tation à la poudre. Outre la difparité des 
conditions, & la diftance des lieux , qui 
| fépare tous ces Auteurs , & qui met une 
forte d'impofñhibilité phyfique au projet 
d’une confédération, quel objet auroit-on 
pu fe propofer , en proclamant un remé- 
de inconnu , dont la vertu auroit été 
douteufe ? On voit que Fhypothèfe d’u- 
ne conciliation feroit abfurde : d’où il. 
- fuit que chaque lettre n’exprimant que la 
façon de penfer du particulier qui Fa 
écrite , fi on les voit fe réunir à louer 
la poudre, à l’admirer , c’eft que la pou- 
dre a fu mériter le fuffrage de tous , en 
faifant un bien marqué à tous. 
Témoins qui n'ont pu étre follicites 
per M. Ailhaud, W femble encore inu- 
_tile d'infifter fur cette circonftance ; car 
il n’eft perfonne qui ne voié d’abord , 
que fi M. Aïlhaud avoit été aflez impru- 
dent pour demander des certificats que 
fa poudre n'auroit pas mérités , loin d’en 
obtenir des perfonnes tefpeétables qui 
Jui en ont adreflé, il n'eut reçu de leur 
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part , que d’humiliantes mortifications, 
En effet quelle eftla perfonne,d’honneur 
aflez complaifante, pour certifier {ur- 
tout par la voie de l'impreflion , le con- 
traire de ce qu'elle fait , ou feulement , 
ce dont elle doute ? Et d’ailleurs com- 
ment M. Aïlhaud auroit-il pu’ déterrer 
toutes ces perfonnes complaifantes , en 
tant d’endroits différens, & par quel ap- 
pas les auroit-il fubornées ? Mais on ne 
fera peut-être pas cette injure aux fouf- 
cripteurs des onze cent quatre - vingt 
quinze Lettres, Aucun n’4 cru compro- 
mettre fa probité, fon honneur , en at- 
teftant la bonté de la Poudre d’Aïlhaud ; 
tous ont cru rendre témoignage à la 
vérité; tous ont cru remplir un devoir, 
plutot que faire un ae de complaifan- 
ce ; ces lettres renferment donc le langa- 
ge,de la vérité , & c’eft fur elle que la 
Poudre d’Aïlhaud fondera toujours fon 
triomphe. - 

Enfin séemoins oculaires , 04 qui parlent 
d'apres leur propre expérience » € par 
confequent témoins éclairés, C’elt ici fans 
contredit le plus fort argument que four. 
niflent les fept Recueils cités , en faveur 
de la Poudre d’Aïihaud, Des onze cent 
quatre - vingt quinze témoionages qu’ils 
senferment , il n'eneft pasun feul..qui 
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ait été donné par des témoins oculaires 
de fa vertu, ou, ce qui eft encore plus 
décifif , par des témoins qui ne font que 
raconter l’heureufe expérience. qu’ils en 
ont faite. Le très grand nombre eft de 
ces derniers. Or ces témoins étant dé- 
fintéreflés , gens d’honneur & de probité, 
(ainfi que nous avons droit de le fuppo- 
fer, ) quel poids , quelle force ; dans le 
parfait concert avec lequel ils ont parlé 
de la poudre, & danstout ce qu'ils en 
ont dir? Ce n'eft pas après avoir perdu 
leur temps à la décompoler , ou à étu- 
dier les rêveries de ces fpéculateurs oififs, 
-qui-lont vainement çenté , que ces té- 
-moins ônt porté leur jugement fur ce re- 
méde, Des connoifflances plus sûres ont 
fervi de bafe à leurs raifonnemens, Affli- 
gés des maladies les plus férieufes, ils 
ont ufé de la poudre , maloré les frayeurs 
cruelles que leurs Médecins tâchoient de 
leur infpirer contre ce prétendu caufti- 
que ; ils ont été guéris. Voilà le fonde- 
ment de tous les éloges qu'ils lui ont 
prodigués pour rendre hommage à la vé. 
rité , & faire dépit à l’envie, Qu'on com- 
pare. maintenant l'obfervation d’un M, 
Thiery, qui (en avouant qu'il ne fait 
pas au jufte ce qui entre dans la com- 


_poñition de la poudre, ) prétend qu’elle 
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eft un poifon , & les témoignages de 
ceux qui (après en avoir ufé , ) l'appel. 
lent un reméde divin : fe décider entre 
ces deux autorités , feroit-ce donc la ma- 
tière d’un problème ? 

Mais après tout ce qu'on a dit fur le 
caractère des divers témoins qu’a pro- 
duit M. Aïlhaud pour le jugement de 
fa caufe , les fuffrages du public équi- 
table pourroient-ils encore être partagés 
ou indécis ? Onze cent quatre-vingt quin- 
ze témoins tout d’un coup , & f1irrépro- 
chables, qu’à l’exceprion de deux, dont 
nous parlerons plus bas , & dont nous 
démontrerons victorieufement l’exactiru- 
de , les parties adverfes de M. Aïlhaud , 
n'ont jamais entrepris de les contredire 2 
.- Que faudroit-il de plus , pour faire pan- 
cher la balance à Un Recueil fi confidé- 
rable des effets admirables, & r0# conref- 
tés de la Poudre d’Aïlhaud , pourroit - il 
laifler le moindre nuage fur fa vertu à 
Dans une difcuffion de fait , où tous les 
témoins qui parlent , font gens définté- 
reffés, de toutes les conditions , de tous les 
pays, fous les yeux on en la perfonne def- 
quels ont été opérés les effers dont. on 
veut conftater l’exiftence , peut-on défi- 
rer une preuve plus directe , plus coms 
plette , plus décifive à 
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- Pour donner encore: plus de poids à 
ces témoignages, nous rémarquerons que 
la maladie d’un homme &: fa guérifon, 
font des objets fi notoires ; qu’il n’eft 
guère poflible d'y mêler de erreur. On 
lait bien dans chaque pays , fi telle per- 
fonne du ‘lieu: a: été malade ; ou non ; 
fiselle: left encore ; ‘ou fi lelle-ne . left 
plus; fi elle avoit telle maladie, ou une 
autre; fi c’eft par Fufage d'un tel res 
méde , ‘ou de tel autre, qu’elle a été gué-. 
_ rie. Pour peu qu'on ait de fentiment & de 
pudeur, on ne s'avifa jamais de publier 
la faufle:rélation d'une :imaladie ; d’une 
guérilon ;: &c. En tout cas,:ileft clair, 
dans la matière préfente ; que fi parmi 
les rélations publiées par M. Ailhaud , 
il s’en trouvoit quelqu’une de fufpecte, 
le zèle: qui dévore tant de Médecins, 
antagoniftes de la Poudre, ne manque- 
roit pas d'éclaircir & de rectifier les 
inexactitudes de la rélation. Sans doute, 
ils fe croiroient obligés de détromper le 
public abufé. On peut donc regarder 
comme irréprochables toutes celles qui 
font imprimées ; puifqu'il n’y en a que 
deux qui aient été contredites, & dont 
nous garantiflons la juftification. Dès là, 
les fepr Recueils de guérifons qui ont 
paru ; pourroient être intitulés : Æzfforre 
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véritable @ non conteffée des admira- 
bles effets de la Poudre d’Arilhand , par 
gens définréreffés ; de toutes les: condi- 
tions , de rons les pays , fous les yeux, 
os cn la per[onne defquels , ladite Pondre 
a manifefté [a vertu. 

Mais en fuppofant ce corps de preu- 
ves , hors d'atteinte , par le caractère 
des témoins & la nature des faits dont 
ils dépofent , que reftoit-il à M. Afhaud, 
que de conclure comme une chofe dé- 
montrée, que toutes les maladies pro- 
cédent: d'une feule caufe ; qu'un [eul 
reméde. peut détrmire cette canfe ; @° 
que fa Poudre a les propriétés néceffaires 
pour opérer cet effet? En avançant tou- 
les ces nouveautés , M. Aïlhaud ne fait 
qu’exprimer par une propofition généra- 
le , ce qui fe trouve énoncé & prouvé, 
dans les détails particuliers des Lettres 
imprimées, Car, dès que la Poudre donc 
née à des malades de: tout âge, de tout 
fexe, de tout pays, atteints de diverfes 
maladies , a pu les guérir uniformément, 
d'une manière plus douce, & plus sûre, . 
que les remédes reçus jufqu’alors ; pour- 
quoi ne pas dire ce qui faute aux yeux 
de toute perfonne qui réfléchit , favoir 
qu'une feule caufe avoit engendré toutes 
les maladies, & qu’une feule médecine ; 
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qui a pu les routes guérir, mérite, à jufte 
titre , le nom de Reméde nniverfel ? Et 
cela fuppofé , le: Syftème de M. Ailhaud , 
qu’eft-il'autre chofe, qu’une conféquence 
légitime de routes les Lettres de guéri- 
fons , qui lui ont été adreflées ? On fent 
encore mieux à préfent, pourquoi M. 
Ailhaud n’a fait paroïre fon Syftème , 
que lorfqu’il a pu le mettre à côté d’un 
nombre fuffifant de Lettres de guérifons 2 
C’eft que dans l’art de bien raifonner , 
on ne tire la conféquence , qu’après avoir 
établi les prémifles. 

Mais ce préalable une fois rempli , il 
faut convenir que M. Ailhaud a enrichi 
le public, dela découverte la plus inté- 
reffante & la plus complette qui fe puille. 
Son Syftème, fans fa Poudre , eut montré 
à tout efprit impartial , la poffibilité d’un 
Reméde univerfel , mais le faifant défi- 
rer , & ne le donnant pas, cette belle 
théorie n'eut laiffé que des regrets à 
Fhomme. La Poudre , fans le Syftème, 
fut devenue un reméde borné , aflujetti en 
tout, aux loix & aux incertitudes de la 
Médecine , qui ne l'eut employé que 
dans un petit nombre de maladies , & 
n'eut jamais penfé qu’elle pur être utile 
à toutes. Le Syflème & .la Poudre réu- 
nis , fortant des mains de l'Auteur , {ou- 
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tenus par les expériences les moins équi-. 
voques, font un préfent complet ,. qui 
ne laifle rien à défirer à Fhomme pour 
fa guérifon. C'eft ainfi qu’en ont jugé 
tous ceux, qui, dans leurs infirmités , 
ont eu le bonheur d’ufer de la Poudre, 
C'eft ainfi qu'en jugeront infailliblement 
toutes les perfonnes défintéreflées , qui, 
n'ayant jamais fait ufage de ce reméde, 
voudront prendre la peine de lire le Trai- 
té de M. Aïlhaud , & les Lettres de gué- 
rifons qui l'accompagnent. Sous l'impref- 
fion d’un Syftème bien raifonné , & de 
tant de témoignages refpeétables qui lui 
fervent d’appui , feroit-il pofible , qu’une 
_perfonne éclairée , fur d'un avis con- 
traire ? 

Cependant , il faut l'avouer ; M. 
Aïlhaud n'a pas eu la confolation de 
réunir avant fa mort, l’univerfalité des 
fuffrages. Parmi fes confrères furtout, 1l 
a trouvé des contradiéteurs nombreux, 
des antagoniftes ardens , & mème des 
ennemis déclarés. Quel zèle dans quel- 
ques-uns à décrier la Poudre , le Syftème 
& l’Aureur ! Imputations odieufes con 
tre le reméde ; déclamations ampoulées 
contre le Syftème , farcafmes de toutes 
les fortes lancés fur lAuteur ; c’eft ainfi 
que le bienfaiteur des hommes, & le 
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fruit de fes travaux étoient accueillis par 
gens féduits ; qui prenoient l'intérêt d’u- 
ne paflion, pour celui de la vérité, Ces 
contradictions affligeoient M. Aïlhaud , 
mais ne l'étonnoient point. Les fuccès 
de fa Poudre croifloient au milieu de 
ces injuftes clameurs. 1 étoit tranquille 
fpedtareur des victoires qu’elle rempor- 
toit tous les jours fur fes calomniateurs. 
A peine une bouche maligne s'ouvroit 
pour en dire du mal, que la reconnoif- 
 fance & la juftice en ouvroient cent, 
pour en dire tout le bien poflible, Il ef 
même bon d’obferver à ce fujet, que 
maloré le grand nombre & la vivacité 
des adverfaires de M. Ailhaud, dans la 
clafle des Médecins , il n’a paru de fon 
vivant , aucune critique raifonnée , ni 
de fon Syftème , ni de fon Reméde. Les 
ennemis de l’un & de l’autre, fe font 
toujours renfermés , { fans doute pour 
bonnes raifons }) dans de: frivoles dif- 
cours, qui; tombant d'eux-mêmes , dans 
le mépris & l'oubli ; n’opéroïent d'autre 
effet que celui de faire éclater la modé- 
ration de M. Aïlhaud , la bonté de fon 
reméde, la folidité de fon fyftème , l'im- 
puiffance & la malignité de ces cenfeurs. 

En dédommagement de ces légères 
amertumes , M. Aïlhaud recevoit d'ail. 
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leurs les plus grandes fatisfaétions, Non 
feulement il pouvoit compter au nom- 
bre de fes approbateurs, tous ceux qui 
connoifloient {on reméde par expérience, 
tous ceux qui vouloient apprécier de bon- 
ne foi , les témoignages qu'il citoit en 
fa faveur ; il eut encore le bonheur de 
parvenir à la plas flarteufe de routes les 
apptobations , il obtint celle de notre 
augufte Monarque. Ce grand Roi , par 
tant de titres , le Bien- Aime de fes peu- 
ples ; n’a pas cru compromettre {a gloi- 
re , en devenant le remunérateur de M. 
Ailhaud, À un premier bienfait accor- 
déen 1745. (k) fa bonté en joignit un 
autre bien remarquable en 1753.(7) Les 
motifs de cette grace font trop d’honneur 
à M. Aïlhaud , pour les pafler fous filen- 
ce. >, Voulant, ( eft-il dit dans le Brevet) 
» gratifier @ de nouveau reconnoîitre les 
» fervices quelé Sr. Jean Aiïlhaud notre 
,, Confeiller-Secrétaire en la Chancelle- 
»tie établie près notre Parlement de 
» Provence à Aix , rend an public par 
» les longues © pénibles recherches qu'il 
» à faites dans la fcience de la Médeci- 


(Ch) La charge de Cenfeiller - Secrétaire. | 

(:) Le don du droit de Prélation , échu au Roi, 
à caufe de lacquifition de trois Terres , que Mr, 
Ailkaud veneit d'acheter, 
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_,,ne!, qui Font mis en état de trouver 
>, un fecret compolé uniquement-de fim- 
» ples, dont la bonté & l’ufage font ex- 
; cellens pour guérir plufieurs maladies, 
,, même «les ‘plus: mvétérées 3 Nous lui 
>» avons fait & faifons don par ces pré- 
» fentes ; fignées de notre main, du Droit 
-5; de Prélation , qui Nous eft:dù & échui, 
5 &c: On voit quelles graces du Monar- 
que font attachées aux /érvices que l'on 
rend au pablic. C'eft un Roi qui ne s’oc- 
cupe que du bonheur de fes peuples : mais 
combien n'eft-il pas glorieux à un de fes 
fujets , d’avoir pu par de longues & péni- 
bles recherches , pars utile à tous: fes 
-Concitoyens, & leur rendre des fervrces 
\aflez irmaportans ; pour ‘mériter que le Pè- 
re des peuples voulut les gratsfier & les 
reconnoitre par des dons mulripliés> On 
conçoit aifément qu'avec des témoigna- 
ges auffi honorables, M. Ailhaud fe con- 
foloit fans! peine , de la critique de fes 
envieux: Son nom déjà gravé dans tous 
less cœurs équitables & reconnoifflans , 
devenoir itacable dans le fouvenir de 
Ja poftérité , par l’eftime & les graces 
«du premier  Monarque du monde. Son 
ambition pouvoit-ellé n’être pas fatisfai- 
1e, & fes défirs comblés: Mais fous un 
MRoi fi jaloux de connoître & de récom- 


s$ L’Armi des Malades. IL. PART. | 
penfer le vrai mérite , on a toujours de | 
nouvelles graces à attendre ; lorfqu’on ! 
fair: fe rendre roujours utile au , public. | 
M. Ailhaud fils , ayant parfaitement rem 
placé M. fon père; par les foins qu'il fe 
donne pour la compoftion & la diftri- 
bution de fa Poudre, a reçu de la gé- 
nérofité du Roi, deux bienfaits diftin- 
gués. ,; dont nous croyons devoir faire 
méntion ici, Le premier, en 17$8 a 
pour objet l'érection de la Terre de Caf- 
celet , en titre & dignité de Baronie , pour : 
M. Ailhaud fils , & pour fes defcen-. 
dans, Nous remarquons, avec fatisfac-. 
tion , que le motif de cette. grace ; expri- 
mé. HS les Lettres du Monarque ; eft le 
fecret de M. Aïlhaud père , (qui aéré) 
heurenufement tranfmis à fon fils. Le fe- 
cond, en 1769, eft la libre circulation 
de la Poudre purgative , dans tour: le 
Royaume, avec exemption de: tous 
droits d’entrée & de fortie. Le: fecretde 
la Poudre eft toujours rappelé: comme 
le titre fondamental, de cette importan- 
te faveur : en forte que cet heureux fe- 
cret eft devenu pour les Mrs. Ailhaud, 
‘une. fource intariflable des graces : " 


plus flatteufes: (k) | dei 


(E) Voici la copie exafte de l’Arrêt du Confeil, & 
des Lettres patentes expédiées à ce füjet, Nous-les. 


Nous. 
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Nous croyons, après ces traitsfi gloz 
rieux à la faille des Mrs.-Ailhaud , de- 
voirterminer cette partie des progrès de la 


tranfcrivons tout au long, pour juftifier ce que nous 
ayançons , & fatisfaire les perfonnes qui défirent re. 
monter à la fource des faits , & en voir les garants, 

» Sur la Requête préfentée au Roi en fon Confeil 
» par, Jean-Gafpard Ailhaud ; Baron de Cafteler, 
» Seigneur de Vitroiles & de Montjuitin, Confeiller- 
æ Secrétaire de: Sa Majefté , Maifon : Couronne de 


» France en la Chancellerie établie près le: Parle. ” 


». ment de Provence à Aix, & Doëteur agrégé en 
» la Facultésde Médecine de ladite Ville , contesiant 
-» que pour reconnoître les fervices que le feu Sr, 
» Jean Aïlhaud fon Père auroit rendu au ‘publie en 
» découvrant, par fes longues & pénibles recher. 
» ches dans la Médecine , le: fecret paflé heureufe. 
» ment au Suppliant ,; compofé uniquement de:fim- 
»-ples , dont la bonté & l’ufage font excellens poux 
»-guérir plufieurs maladies: même les plus invété- 
» rées, Sa Majefté lui auroit fait don par fes Let- 
w tres patentes du 1. Novembre 1753 du Droit de 
‘» Prélation qui lui étoit dû & échu à caufe de lac. 
» quifition par lui faite defdites Terres & Seigneu- 
» ries de Caftelet, Vitrolles & Montjuftin relevantes 
» de Sa Majefté à caufe de fon Comté de Provence. s 
y» que pat les mêmes confidérations &, les qualités 
» perfonnelles du Suppliant Sa Majefté auroit érigé 
» entfa faveur la Terre de Caftelet en: Baronie par 
» Lettres du mois de Novembre 1758. dûment en. 
» giftrées ; que le Suppliant continue de fiire dif. 
» tribuer le fecret dont fon Père ft l’auteur depuis 
-w plus de foixante ans avec tout le fuccès & tous les 


» applaudiffemens poffibles. ,/Ainfi qu'il eft juft fé 


» par les Lettres de remerciment imprimées fuccef, 
» fivement en quatre Volumes in- 12, en 1765, 
p» 1762, 1763. & 1764. Pénétré des graces que Sa 
» Majefté a accordées au Suppliant & à feu fon Père, 
» & attendu l’atilité reconnue du fecret dont il s’agit, 
» le Suppliant efpère que Sa Majefté voudra bien luj 
_»#» cu accorder l’entrée & la fortie franches & libres 
» dans tout le Royaume. À ces caufes requerroit le 


\Es 


\ 
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poudre & du fyftème. Pouvoient-ils être 
plus beaux & plus rapides ? Nous voyons 
ce précieux reméde , uniquement porté 


Suppliant qu’il plût à Sa Majefté lui accorder l’e_ 
xemption de tous Droits d’entrée , de fortie & de 
circulation dans le Royaume fur la Poudre Médi. 
cinale dont il a le fecret , & qui eft connue fous 
fon nom , par paquets de dix Prifes revêtus des 
marques de diftinétion énoncées dans l’Inftruétion 
fur l’ufage dudit fecret en date du 20. Novembre 
1744. inférée dans chaque paquet , ou telles autres 
marques qu’il plaira au Suppliant pour empêcher 


da contrefaétion , ordonner que fur l’Arrér qui 
interviendra toutes Lettres patentes feront expé- - 


diées, Vu ladite Requête fignée Georges de la Ro. 
che Avocat du Suppliant & les pièces y jointes & 
juftificatives du contenu en icelles ; les Mémoires 
des Fermiers généraux caution de Jean - Jacques 
Prévôr, adjudicataire des Fermes générales unies 
en réponfe à la demande dudit Sr, Ailhaud , oùi 
le Rapport du $r, Maynon d’Invault , Confeiller 
ordinaire & au Confeil Royal Contrôleur général 
des Finances, LE ROI en fon Confeil par grace 
& fans tirer à conféquence a accordé & accorde 
au Suppliant l’exemprion des Droits dépendants 
de la Ferme générale fur la Poudre Médicinale de 
fa compofition , qu'il fera entrer , fortir & eircu- 
ler dans le Royaume par paquets de dix Prifes,, 
revêtus des Armes indiquées dans l’inftruétion pour 
Pufage de ladite Poudre da 20, Novembre: 1744, 
qui fera inférée dans chaque paquet ; & feront 


pour l'exécution du préfent Arrêt, toutes Lettres » 


néceflaires expédiées, Fait au Confeil d’État du Roi 
tenu à Verfailles, le,25. Avril 1769. 
» Collationné, Signé, DE VOuGNY avec para- 


‘phe. 


» LOUIS, par la Grace de Dieu , Roï de France 
& de Navarre ; à nos amés  & féaux  Confeillers 
les Gens tenant notre Cour de Parlementsà Paris, 
& à tous autres nos Officiers & Jufticiers qu’il ap- 
partiendra, Salut : Notre aimé Jean-Gafpard-Añlhaud, 


U 
j 


Baron de Caftelet , Sieur de: Vitrolles &-:de Mont- 


- 


L 
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par la renommée de fa vertu, paller du 
Midi de la France ,, jufqu'au,, Nord. de 


tes cree 


juftin , notre Confeiller- Secrétaire Maïfon Cou. 
ronne de France en la Chancellerie établie près le 
Parlement de Provence à Aix, & Docteur agrégé 
en la Faculté de Médecine. de ladite Ville, Nous 
a très humblement fait repréfenter que pour re. 
connoître les fervices, que feu Jean Aïilhaud: fon 
Père avoit rendus au public en découvrant, par 
» fes longues & pénibles recherches dans la Méde. 
pn cine ,.un fecret paflé heureufement au Suppliant, 
» compolé uniquement de fimples dont la bonté & 
 » l’ufage font excellens pour guérir plufieurs mala. 
» dies , même les plus invétérées , Nous lui auriens 
» fait don par nos Lettres patentes du 1. Novembre 
»,1753..du Droit de Prélation qui Nous étoit dû & 
» échu,à caufe de l’acquifition par lui faite defdites 
», Terres & Scigneuries de Caftelet, Vitrolles & 
»-Montin(tin releyantes de Nous à’ caufe de notre 
»,Comté de Provence’; qué par les méinés confidé. 
wifations & es quatités perfonnelles du Suppliané 
» Nous aurions érigé.en fa faveur la Terre de Cafi 
» .telet en Baronie pat Lettres du mois de Novem. 
» bre 1758. dûment enregiftrées : que [e Suppliane 
» Contigue de faire diftribuer le fecret dont fon Père 
ft l’Auteur , depuis plus de foixante ans avec 
tout Le fuccès &r Les applaudiffemmens poffibles , ainfi 
qu'il eft juftifié par les Lettres de remerciment im. 
.prinées fucceflivement en quatre Volumes in-12 en 
1755.:,1702 , 1763. & 1764. Pénétré des grâces que 
Nous avons accordées au Suppliänt & à feu ox 
Père, & attendu l’arilité reconnue du fecret dont 
il s’agit , le Suppliant éfpère que Nous voudrons 
bien lui accorder l'entrée & la fortie franches & 
libres. dans tout le Royaume , fur quoi l'Expo: 
» fant Nous auroit requis qu’il Nous plût lui accor- 
» der l’exemption de tous Droits d'entrée , de fora 
» tie &, de circulation dans le Royahme fur la Pou. 
» dre Médicinale dont il a le fécret | & qui eft cor. 
» nue fous fon nom, par paquets de dix Prifes revêcus 
» des marques dé diftinétion Enoncées dans l’inf 
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Efpigne ; en Italie, en Turquie, jufques 
dans le nouveau Monde ;° obrenif en 


» trudtion fur l’ufage dudit fecret en date du 20, 
» Novembre 1744: inférée dâns chaque paquet, où 
» telles autres marques qu’il plaira au Suppliant 
» pour empêcher la contrefaétion, À quoi, vû ladi: 
» te Requête & 1é5 pièces y jointes & juftificatives 
» du concehu en icelles , les Mémoires des Fermiers 
» Béñnéraux caution de Jean-Jacques Prévôt , adjudi: 
» Cataire des Férmes générales ‘unies en réponfe à 
» la demande dudit Aïlhaud , Nous aurions pourva 
» par Arrêt de notre Confeil du 25. Avril derniér 
» ordonné que fur ïicelles toutes  Letrres nécef 
» faires feroient expédiées , lefquelles ledit Expo 
» fant Nous à très humblement fait fupplier de lui 
» accorder, À cEs CAUSES , voulaht favorablement 
» traiter ledit Expofant , de l'avis de notre Confeil 
» qui a vu l’Arrêt du 25. Avril dernier dont PEx 
» trait eft ci attaché fous le contrefcel de "notre 
» Chancellerie, Nous avons, conformément à ‘icet 
» lui, accordé & par ces Pitfeñtes fignées de notre 
ÿ ‘main accordons au, Suppliant léxemption dés 
» Droits dépendants de la Ferme Æénérale fur la 
» Poudre Médicinale de fa compoñtion , qu’il fera 
» entrér, fortir & circuler dans le Royaume par pa- 
» quets de dix Prifes revêrus des marques indiquées 
» dans l’Inftruion pour l’ufage de ‘ladire Poudre 
» du 20, Novembre 1744. qui fera ïinférée dans 
» Chaque paquet. Si .yous mandons que. ces Prefent 
p tes vous ayez à faire regiftrer, & de leur con: 
» tenu faire jouir & ufer l'Expofant pleinement & 
» Paifiblement , ceffant & faifant ceflér tous trous 
» bies & empêchemens contraires , car tél eff notre 
» plaifir. Donné à Verfailles , lé 24. jour de Mai 
» l’an de grace 1769. & de notre Règne le cinquante. 
» quatrième, Signé, LOUIS. Et plus bas Par le 
» Roi PHELIPEAUXx avec grille & paraphe & fcellé, * 

y». Regiftrées ce confentant le Procureur général du 
» Roi, pour jouit.par,l’Impétrant, de leur effet & 
y» contenu, & être exécutées félon leur forme & 
» teneur fuivant l’Arrêt de ce jour. À Paris en Pare 
» lement ,le 12. Juin 1769, Signé, YSABEAU, €” 


> 


L'Ami des malades WU PARTS 63 
France ; l’approbation &a la prorcétion du 
Trône , & remplir tous les e/paces inters 
médiaires du bruit de foniefhcacité;,.en 
répandant: partout. fes opérations-bienfai- 
fantes. (/)-Eft-ce trop dire , que d'aflurer 
avec M. le Baron de Caftelet, (#) que 
M. fon Père eff mort comblé de gloire? 
(r) Quel eft celui de fes cenfeurs; qui fe 
flattera férieufement d’en acquëxir.autant ? 

Quoique nous croyions tous fes- Lec- 
teurs entraînés par la for ce"& la multi- 


_tude de ces preuves , à fe décider en fa# 


veur de M. Ailbaud , & de fa, poudre , 
nous prions encore qu'on fufpende. tout 
jugement. Il manqueroit quelque chofe 
à l'apologie de ce grand homme ,: fi après 
Favoir entendu plaider fsicaifeis s'68-Îà 
foutenir par des moyens viétorieux, on 
négligeoit d'écouter fes éontaditteure 
Quoiqu’ il foit de maxime en jurifpruden< 
ce, qu’on ne:peut détruire une preuve 
poñtive , par: des preuves négatives , nous 
croyons pouvoir. fans MédHeéridnt , aC— 
cordefce pañle-droit À nos adverfaires ; 
& faire dépendre , s'ils le veulent, lé ju- 
gement du public, de l'examen de leurs 
railons & de leürs Pen es Nous allons 

PP ESRSENT 
(1) Voyez les pages 45: & 46. 


:(m) Médecine mn US dans l'Avertiffement, 
(n) En 7756. 
D 5j 
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les expofer dans la troifième Partie ; en 
. inftruifant le Lecteur fur le fort de la 
poudre, depuis’ la mort de fon Auteur , 
jufqu'à préfent. Cette partie de notre hif- 
toire, nous femble la plus curicufe & la 
plus intéreflante. | 


TC DAMON 


Contradittions & Sort de la Pou- 
dre . depuis 1756. jufqu'en 
1769 | 

#..A pâle mort , qui, felon Fexpreflion: 

_s d’un Poéte, (ajne refpeëte ni la chau- 
mière du pauvre , ni le Palais des Rois , 
fit fentir fes rigueurs au célébre Auteur: 
de la Poudre; Armé de fon précieux re- 
méde, il répoufla long temps les traits de: 
cette inhumaine , & malgré la foiblefle, 
de fon témpérament ;. jointe aux änfir- 
mités de fa jeunefle , il parvint contre, 
toute apparence , jufqu'à un, âge très 
avancé, (b) Mais enfin la mort victorieufe 
de celui qui lui avoit arraché tant de: 


npennt pont MERS 30e PE RREEE CINRRERSRRIRE PERRET. 


(a) Hot: ib.:x. Ode 25 open can ts 
(h) il ef mort âgé de quarre-vinge deux ans ; il 
faifoit un afage habituel de fa Poudre, 
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viétimes., le foumit à fon empire, & lui 
fit payer le tribut dont elle n’exempte 
perfonne. Heureux de pouvoir dire en 
mourant qu'il avoit achevé un ouvrage 
utile à cous les hommes , & qui dureroir 
plus que le bronze ! Heureux de pouvoir: 
fe flatter qu'il ne mourroit point entiè- 
rement , & que la meilleure partie de 
lui-même, éviteroit le rombeau ! 


Exegi monimentum ære perennius , -., 
Non omnis moriar ; multaque pars mei 


“ 


® Vitabit libitinam. Hor. lib. 3. Od. 30. 


Cette portion de lui-même qui devoit! 
lui furvivre, c’eft fa poudre purgarive, Il 
en avoit confié le fecrer au Sieur Jean 
Gafpard Ailhand fon Fils aîné ; Doéteur 
en. Médecine , afin qu’il püt le remplacer. 
dans les fervices qu'il avoit rendus aux 
hommes. Ce digne fils, héritier des inf- 
twuétions & des fentimens d’humaniré de: 
fon refpeétable père , ne s’occupa qu'à 
marcher fur fes traces , & à remplir les 
défirs du public. Il continua à compoler 
avec le plus grand foin, & avec un égal 
fuccès" le reméde dont fon père. étroit 
l'Auteur. é | + 

‘Mais deux ans n'étoient pas encore. 
écoulés depuis fa, mort, qu’en vit parois 
e.un Ecrit public, contre la Poudre 

tr EME 
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 d’Aïihaud, On lit dans le Mercure du 
mois de Mai 1758. & dans le Journal 
encyclopédique du mois de Juillet, mé- 
me année , une Obfervation frappante 
fur les effets mortels de cette pondre ; 
par M. Thiery Doiteur Régent de La Fa- 
culté de Médecine de Paris, Cette Ob- 
fervation fur fuivie un an après , d’une 
lettre du même Auteur ; par forme d’é- 
claircifiément fur la même matière , & 
M. Thiery la fit publier dans le Mercu- 
re du mois de Mai 1759. & dans le Jour- 
nal de Médecine du mois d'Août de la 
même année, 

Un bel ctenple: ne pouvait manquer 


d’être fuivi. M. Lorent Doltenr en ]Mé- 


decine an Nenuf-Brifac ; parut fur les 
rangs en 1761, & fournit au Journa- 
life de Médecine , une Obfervation con- 
tre la poudre ; qui fut inférée tout au 
long dans le Journal du mois de Mars, 
même année. 

M. Délamariere Médecin Confeiller du 


Roi, Dotteur Révert de la Faculté de 


Médecine en l'Univerfité de Poitiers, 
voulut partager la gloire de fes illuftres 
Confrères, & n'ayant aucun fait à allé- 
guer contre la Poudre d’Aïlhaud , il la 
décrie en paflant, & par forine de hors- 
d'œuvre , dans des Obfervations [ur l’ad- 


“ 
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miniffration, de La faignée @ des éméti- 
ques, &c. que le Journalifte de Médecine 
plaça dans fon Journal du mois de Mai 
17614 LesRURiT Rnb age 

 M.le. Baron de Caftelet ; qui avoit laif 

fe les: Oblervations du Sr. Thiery.fans 
_téponfe;, crut enfin devoir rompre. le fiz 
lence, & réfuter les Ecrits des Sieurs 
Lorent & Delamazière. Il adrefla fes ré- 
ponfes. au Journalifte de Médecine ; (c) 

_ & celui-ci refufanc abfolument. de lés 
publier , n'accorda aux. inftances .& aux 
* plaintes de. M. le, Baron , qu'un: Ass 
dans lequel fe déclarant partie, contre là 

_ poudre &les écrits qui la juftifient , il 
_ apporte fix. raifons üu filence qu'il sim 
pole fur. tout.ce qui peut favorifet le.res 
méde univerfel. Cet .Awis du lournaliffe 
placé.en Novembre:1761..eft immédié. 
tement {uivi d’une Lerrre de M. Geoffroy 
Médecin dé Paris, 44 [njet de AEUX per» 
fonnes emporfonnées par l'ufage des Pou- 
dres d'Atlbaud. PRET LE TU ME 
\LeSraBarben Dubourg ; Dottenr, Ré. 
gent dela Faculté. de Médecine de. Pas 
rés , inféra dans fa Gazette du 31 Mars 
1761. un article pour @ contre La Pou- 
dre d'Ailband ; & fe bornant à loffice 


Li 


{c) Mr. Vandermonce, à: L'« 


RCA 
4 HULL 
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de rapporteur, il requit le jugement du 
public. L’Avocat pour étoit le P. Felix 
ancien Prieur des Auguftins Reformés de 
la Le Rue Viéoires , & lAvocar contre 
étoit | Tiffor Dobteur Médecin de 
A te , de ‘la Société Kôyalé de 
Londtes , de l’Académie Medico-Phyf, de 
Bafle , de la Société œconomique de Berne, 

M. le Baron de Caftelet répondit à la 
note infamante du Sr. Tiflor, & adréfla 
fa téponfe au Sr,  Barbeu Déborites En- 
viron quarante | pérfonnes lui 'écrivirent 
encore, même des pays étrangers pour ‘ 
Jui faire part de leur jugement en faveur 
_dé.la poudre ; mais le prudent Gazetier , 
qui ; felon les apparences ,'ne-s’'attendoit 
pas à ce dénoûment , fuivic l'exemple de 
fon illuftre Confrère , M. Vandermonde ; 1 
& fe condamna fort au filence.  : 

La mort de M. Vañndermonde arrivée 
dans ces circonftances fit pafler le Jour 
nal .de Médecine entre les mains de M. 
A. Roux Doéteur Régent de la Faëulté 
dé Médecine de Paris ,' Membre dé l A- 
cadémie Royale des Bellès Lettres’, Séren- 
ces ‘ Aits de Bordeaux , À La: Sos 
Citté Royale d Agriculiure de la Généré 
Jité de Paris. 

Ce. nouveau. Journalifte- AR 1 Nes 
fon Journal de Décembre 1763.uné ler- 
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tre de M. Dupuy-de la Porcherie , Mé- 
decin de Montpellier , ancien Syndic &gl 
Membre du Collége Royal de la Facul-! 
té de Médecine de Paris , fur La. mort. 
d'une femme, huit heures apres avoir pris 
une dofe de Pondre d'Aïlhand, à la: Jur- 
te d'une fauffe couche. À cette lettre in- 
férée tout au long , le Journalifte joi- 
gnit ane Obfervation de même efpece, qui 
lui avoit été communiquée par M. Ronf- 

_ Jin » Doiteur en Médecine , & agrégé, au 
Colléce des Médecins de Rennes, | 
«Un ‘Anonyme Italien fit imprimer à Lu- 
gano , dans le courant de la même an- 
née , une lettre de 26. pages in 8°, con, 
we la Poudre d'Ailhaud & fon Auteur. 
M. le Baron de Caftelet a fait à. cette let. 
tre ; une réponfe de $2, pages in-12, im 
primée à Carpentras 1764. 

Le Journalifte de Médecine toujours 
conftant dans fon zèle contre la Poudre ; 
plaça dans fon Journal du mois de Juin 
1764. um.extrait de quelques. Lettres 

* concernant les Poudres d'Atlhaud , {ur 
lefquelles il-fait lui-même des réfléxions 
téndantes .à décrier, la Poudre &.fes 
apologiftes , & termine le tout par une 
nouvelle Lettre de A4. Delamaziere , 
tonchant. les Poudres d’'Ailband , a 
zran{crit tout au long. 


Dé 
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Un fâcheux contre-temps a {ufpendu 
la fécondité des plumes antiailhaudiftes, 
Le procès intenté au Sr, de la Porcherie, 
ê& l’Arrêc du Parlement de Paris rendu 
contre lui. le 27. Août 1766. a refroidi 
le zèle des Ecrivains ennemis de la pou- 
dre , ou celui du Journalifte de Médeci- 
ne, qui s’étoit rendu leur écho. Son Jour- 
nal a gardé un profond filence fur cet- 
te matière , depuis le mois de Juin 1764. 
L'anique onvragé qui ait paru depuis 
cette époque ; eft une Brochure impri- 
mée à Moulins , chez la veuve Faüre,* 
1766. L'Auteur eft A7 Pinot, Médecin 
de Bourbon-Lancy. Par un premier écrit 
il fait beaucoup de raifonnemens ; & il 
cite trois obfervations contre la poudre 
d’Ailhaud. Par un fecond écrit, il réfus 
té une lettre favorable à la poudre, in- 
férée dans le troifième Recueil de gué- 
rifons , publié par M. Aïlhaud. Ces deux 
écrits ont aliumé une querelle littéraire 
affez vive, Il a paru des- Lerrres criti- 
ques contre M. Pinot; imprimées à Car- 
péntras en 1767. Nous en rendrons comp 
te plus bas , ainfi que des réponfes de 
cet Ecrivain. 
- Voilà trous les Auteurs ennemis de la 
poudre ; dont nous avons pu recueillir 
les ouvrages. C'eft en-tout , onze Méde- 


L'Ami des Malades. ML PART. 7% 
cins adverfaires déclarés de ce reméde : 
(dj lobjer de leurs écrits ; recommanda. 
bles fans doute par les qualités: perfon- 
nelles de ceux qui les publient , devient 
du plus grand intérêc pour le public , 

r le rapport effentiel qu'ils ont avec la 
fanté & la vie des hommes. Si aucune 
érreur de fait ou de droit, ne s’eft glif- 
fée fous la plume de ces relpeétables Doc- 
teurs , nous. n’avons qu'à gémir de ce 
que la fanefte poudre: qu xls attaquent. 
n'a pas! été enfévelie dans le tombeau de 
fon Auteur, & non feulement rious foufs 
crivons ‘avec joie , mais nous follicitez 
rons avec zèle ; l'arrêt de fa profcrip- 
tion. Cependant comme nous avons fous 
les yeux , outre les écrits de: M. :le Ba 
ron ‘de Caftelet', une foule d’autres écrits 
favorables à fa poudre ; donnés par des 
mains: éclairéest! &° non fufpeétes , que 
pouvons-nous de mieux pour nous déci- 
der fâgement, que de peler dans une mê- 
me ‘balance , les autorités refpectives: qui 
£é combattent, dé faire lanalyfe de leurs 
raifons / & de laïfler entièrement, au ju: 
geméne dû-public';1la décifion de ce 
procès intéreffant. 


(d) Mrs. Thiers Lorent, Mie Vander. 
.. monde, Geoffroy, Tiflor, Dupuy de. da Porcherie 3 
\ Rouffm, d'Anonynie-ltalien , Roux’, Pinots 


| 
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ARTICLE PREMIER. 


Ed 


Antorités pour (Ca contre La Poudre. 


Nous entendons ici par autorités pour 
& contre la poudre , la comparaifon pu-, 
re & fimple des fufrages qui lapprou- 
vent avec ceux qui la combattent , fans 
entrer encore dans le mérite des raifons 
alléguées de part & d'autre, Cette compa- 
raifon ne peut point décider le fonds de la, 
queftion : elle doit feulement- former un 
 préjugé en faveur de l'opinion qui fe 
trouvera appuyée fur des fuffrages d’un, 
plus grand poids. D’une part ce font on-. 
ze Médecins éclairés , que nous recon- 
noiflons de grand cœur, pour gens d’hon- 
neur, & de probité , & que nous fuppo- 
ferons: encore , fi l’on veut, à raifon de 
leur réputation & des places qu'ils oc- 
cupent , au deflus de tout foupçon d'in-, 
- térêt perfonnel dans cette, querelle ; c'eft 
fans. doute le feul zèle du bien public , 
qui a diété tout ce qu’ils ont écrit cons 
tre la poudre. 

| D'autre part ce font plus de pile per- 
fon de tous les païs du monde ; qui 
donnent les plus grands éloges à la 
poudre. & fe récrient contre les impu- 
xations :odieufes par lefquelles on râché 


L'Ani dés Malades, TK: PART. 75 
de la noircir. Dans le nombre de ces 
Apologiftes ;; nous remafquons dix-neuf 
Médecins , (e) en qui lon voudra bien 
fuppoler le même’ défintérefflement. 1.83 
les mêmes luntièrès que dans les Méde: 
cins de l'avis contraire ; cinquante-deux 
Chiturgiens plüfieurs perfonnes qui oc: 
cupent le premier rang en diverfes Cours, 


dans l'épée ; dans lé robe: Tous les au- 


tres particuliers dont les lettres compofent 


les fépt Recueils de M. Ailhaud , n’ont 


rendu, témoignage, à,la poudre: que 
pour fatisfaire les: -mouvemens de: leur 


reconnoiffance , ou remplir un sa 
de juftice! 

Mr. le Baron. de Cafteler joint à tous 
ces fuffrages!, es deux bienfaits accor> 


dé par ‘1e: Roil,: à1Me fon père ,, ‘dont 


mous ’éons'sfait mention à la: page: s 6: 
Se: lest deux nouveaux ‘ bienfaits accor. 


dés à lui-même : lun dans: le mois de 


Novembre 1758 ;  (f) c'eft-à-dire,: fix : 
mois : après la ‘pternière obfervarion du 
fieur :Thiery 5/qui rougit: pour ! les Mé& 
decinis: À ‘daoiso ‘eu M 7. Aa pee 


DO a Jui 26 “ CE Si. 6.11 


Le Voyez Ja: page 44. 
“U(f)' Erection de la Terre de Caftelet en Baronîe | 


. pour MAilbhaud Fils. & fes. defcendans. Le mérite 


La 
y\ 
<, 
3 


de: i# poudre cé FAN pe ET Le motif de. ce | Aouveag 


“bicnfaits | © 24 fo Ji 
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confrère. L'autre dans le mois d’Avril. 
1769. concernant la. libre circulation de 
la Poudre,, dans tout le Royaume, avec: 
exemption de-tous droits d'entrée & de 
fortie. C’eft maintenant au public, ; à ap 
précier ces autorités oppofées , & à, pro: 
noncer en faveur, de qui doit. demeurer 
le préjugé de ces fuffrages comparés &e, 
pelés dans la balénce de l'équité. 


ARTICLE .SEco np. 


Analyf des’ raifons por: é contre 14 j 
SPondreis: 121 | 


Comme les adverfaires de la ar 
font ici-les aggrelleurs , il. ef de l’ojdre 
d’expofer ; d’abord. leurs raifons. st & .de 
les préfenter dans toute, leur force, Nous 
aurions bien défiré pouvoir, faire une ana- 
lyfe raifonnée de chaque écrit en particu- 
lier; ; mais le: retour des mêmes idées , & 
la répétition des mêmes raifonnemens au- 
roient répandu {ur cerravail une lan. 
güeur infoutenable, Nous croyons pare 
venir àinôtre but , qui eft. linftruétion 
du. lecteur , d’une manière plus sûre, & 
moins Énnuyante , en faifant un extrait 
fuccinét de tous ces écrits, & nous n’o- 
mettrons affurément sien dé tout ce qu'ils 
renferment d’ellentiel, dès que nous aus 


LJ 
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“rons rapporté tout ce qu'ils avancent con- 
‘te la poudre des Mrs. Ailhaud , con- 
cre leur perfonne , & contre leur fyftème 
| fur l'origine des maladies. Ces trois ob- 
jets vont être la matière de trois para- 
graphes, dans lefquels nous entendrons 
la juitification des Mrs. Ailhaud , & nous 
rapporterons tout ce qui peut favorifer 
leur caufe. 


$.. I, 
Reproches faits. a la Poudre d'Ailhaud. 


Les principaux reproches qu'on fait 
communément à la poudre d’Ailhaud , 
pour en interdire l’ufage , fe réduifent 

aux quatre fuivants. 

« 1°. La compoñtion de la poudre 
d’Ailhaud eft inconnue ; € wn fage Mé- 
decin ne doit point fe feruir d'un reméde 
dont La compofition eff inconnue. (g) 
..29. Les Médecins qui ont fait l'ana- 
_lyfe de la poudre, n’y ont trouvé que 
des élémens dangereux , de vraïs cauf- 

tiques, des poifons déguifés. (h) 

3°. Les effets violens de la poudre 
atteftent {a cauflicité. La mort des ma- 
Jades qui en ont pris ,& l'état de leurs 


(g) Anonyme Italien. 
- (h) Thiery , Merc, de France , Mai 1759. pag. 177. 
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srreilles après la mort en font la preuve, 
- 4% Quand même la poudre n’auroit 
pas les faneltes effets du poifon , & qu’el- 
le feroit propre à la ouérifon de quel- 
ques maux , pourroit-on dire , qu’elle eft 
un reméde univerfel pour tous’ les maux, 
& pour tous les tempéramens ? & ce ti-. 
tre pompeux de Rermede  nniverfel ne 
doit-il pas La faire rejeter fur l'étiquette, 
comme un vrai téméde de charlatan ? 
un reméde. univerf{el ft - il feulement | 
poffible + 

Expliquons tous ces reproches 3 & 
pour le faire avec plus de précifion & de: 
netteté ,: faifons de. chacun ; un titre 
PERS | | 5 


PREMIER REPROCHE. 


La compofition de la Poudre eff : inconnue , 
Gun Jage Médecin ne doit point Je 
“ Jeruir d'un reméde, dont la | compofi Gtion. 
. inconnue. 


On convient d’abord “re art & d’au- 
tre que la compofition de la Poudre eft 
inconnue , & Mrs. Aïlhaud ne rougiflent 
pas du myftère qu'ils en fonr. Nous exa- 
minerons plés bas, & nous difcuterons 
les motifs de cette conduite. | 

Mais un fage Médecin ne doit-il ja- 
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mais faire ufage: d’un: reméde: dont: la 
‘compofirion efb inconnue > non, dit l’A- 
nonyme, &liliappuye {a réponfe fur /4 
louable contume établie partout ; de che 
fr certaines perfonnes habiles dans la 
Médecine, pour veiller [ur les lieux où 
Je compofent les médicamens , 8 {ur rans 
de fois que la refpeétable Faculté ap- 
poite pour connaître la: frande où peu 
veñt\tomber les ZApoñficaires ‘qui ,°par 
leur. étar & profeffion, :manient ‘toutes 
Les drogues. Comment, apres cela ,'ditil ,: 
wa Médecin éclairé pourract-il jouffrir 
de fanr froid , l'ufage d'un remédée dont: 
Ja compofition lui eff: non fenlemenr in 

Conpue , Mmarsiqui ; par mille ‘antres. 
cinconfrances ; ulécèle wne’ tromperie ma- 
nifefte ? 0. 20 L: 

. 1 fuit de ce .raifonnement que les rez’ 
médes les plus-sûrs: dela Médecine, fonc 
ceux qui fe:compofenc: fous Iles yeux de: 
ces perfonnes habiles dans lArt:, ‘qui 
veillent au nom dela refpeétable Faculté 
pour connoitre ; ( &, apparemment aufi 
pour empêcher ) ‘la fraude où peus 
vent tomber les Apoticaires. Bién loin de. 
combattre: certe: aflertion ‘nous -l'adop-? 
tons en entier ; & enchérifiänc fur la. 
délicatefle: de: lAnonyme ; :mous/ ajous: 
Mons que dans: certains remédes furtout ;' 
À | 
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dont la perfection peut dépendre de la: 
connoiffance & du mélange exact des fim- 
ples. Les yeux d’un Médecin favant & at 
tentif font ‘plus néceflaires que jamais ; &. 
ne peuvent fans danger être fuppléés par. 
ceux d’un Apoticaire qui ne feroit que. 
médiocrement inftruic de fa profeflion. 
Mais cela fuppofé-,; quel jugement: 
doit-on porter dela Poudre? Oublieroits} 
on que les. Mrs... Ailhaud font Doéteurs: 
en Médecine, & membres de la: refpec- 
table Faculté * Et dès qu'il eft conftant, 
qu'ils font décorés de ce titre honora- 
ble ;, &..qu'ils préfident eux-mêmes à la: 
compofition de leur Poudre , pourquoi. 
les vœux: de -l’Anonyme ne. font-ils. pas: 
fatisfaits > La Médecine, a - t-elle pour: 
connoître , approuver & ordonner fes+ 
remédes ; d'autres yeux, que les yeux: 
de ceux qu'elle reçoit dans fon fein 2» 
Et tous fes foins pour conftarer la bonté: 
vraie oùrprélumée de ces remédes, &: 
leur exacte compofirion, ne: {e réduifent-» 
ils pas à faire en (orte qu'ils foient au-: 
torifés par le fuffrage de quelqu'un de: 
fes enfans? Que refte-r-il donc à défirer, : 
pour faire en M‘decine un-ufage légal de 
la Poudre? Toutes les règles que:pref. 
crit lAnonyme ne font-elles pas fcrupu 
Jeufement obfervées ? Un Docteur «en : 
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fait la découvertes &:la juge falutaire, 
4Ge même Docteur ,! & après hui {on fils 
auffi Docteur , veillent fur: fa compofi: 
tion , & portent à ce genre de travail , 
non-feulement les lumières de leur pro- 
feflion , mais encore celles. que donné 
Vincérêe d’une réputation déjà vétablie ; 
celle qüe donne le ‘zèle réel. du bien 
public; célle énicore y fi lon veut , que 
donne - lPincéréc "pécuniaire :: peut - on 
avoir fur Les ‘vertus & la préparation 
d’un remède ‘quel ‘qu'il foit , des ga- 
vants plus affurés que ceux qui fe réu- 
siffenc” ici «pour la Poudre: 

Je tn'adrefle à lAnonyme Jui-même!, 
& jintérfoge f4 confcience: Malgré '/4 
Pbdbie corime: introduite par les foins 
dé ‘la: Faculté pour la préparation des : 
rérnédes ; coutume , dont l’Anonyme eft 
fi bien inftruic pourroit « il bien nous 
aflurer que la compofition des remédes 
qu ‘il ordonné à ‘fes ‘malades , eft -tou- 
jours faite, felon”les règles qu'il preferit à ? 
La congoiffance qu'il a des! frandes' où 
peuvent tomber les Apoticaires ,-& des 
‘abus qüi penvéne fe commettre en cette 
partiel,-ileñgaget-ellé à faire tout pré- 
parer fous fe Deux, :& à examiner avec 
foin, files drogues qu'on -emploie-;-ne 
» font point ulées » gâtéese: fi la At 


lune-pour l’autre à: files dofes ne font pas 4 
rrop fortes ou trop foibles 2 fi le mélangew 
eft fait-avec la précifion nécellaire ,. &c > s 
Nous ne penfons pas que ni lAnonyme; \ 
ni aucun de fes confrères aient Je front, 
de répondre que telle eft leur pratique 
conftante , & qu’ils ne :s'en éloignent jasw 
mais : tout le monde fait bien lé con. 
traire, Eh bien! voyez linconféquence! 
& l’injuftice de l’Anonyme ; il'eft fans, 
iuquiétude ; quand il confie la prépara-w 
tion d’un reméde.qu'il ordonne, à desw 
mains capables de fraude ,: de male” 
adrefle ; .&c. & quand on. lui propole. 
un purgatif. préparé fous les. yeux d’un. 
Docteur en Médecine: , d’un confrère, 
qui le garantit , rien n’égale fes alar-\ 
mes , il n’ofe l’employer : il fait plus , 
il, Le décrie ,.&  foutient :que rour [age 
Médecinine doit point s'en feryir parce 
que. la compofition las {en.eft InCOUR AE, 
Ah! Monfeur, l'Anonyme ; : pondus 
pondus. (3) ru à N 
Et comment veut-on que M. Ailhaud 
fe détermine jamais à rendre publique 
la,compofition de fa Poudre > M. Dupuy | 
de da Porcherié publie. d’avance: qu'on 


+. . 


“ 


1.5) Prov. 20, 19. 
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a tiendra dans la boutique des Apoti. 


_caires ; d’où elle ne pourra fortir que par 


l'ordonnance des Médecins....... qu’on 
ne la prefcrira que dans certains cas... 
où plutôt gwen la [upprimera tont-a- 
fair. Cette annonce eft- elle bien enga- 
geante, pour arracher à un Auteur , le 


 {ecret. d’une découverte qu’il croit utile 


à cout de genre humain à La perfpective 


“du fort qu’on prépare au fruit de fes 


travaux, en le mutilant, en l’enfévelif- 


“ant fous. des loix rigoureufes , dans 


les boutiques :des Apoticaires , peut-elle 


flatter aflez M. le Baron de Cafteler, 
-pour. le réfoudre. à faire le facrifice 


«qu’on lui demande? Et quand même la 


Faculté moins auftère que M. Dupuy de 


“la Porcherie , promettroit toute faveur, 


& toute liberté à la Poudre, M. le Baron 
de Caftelet ne voit-il pas ,.que dès. le 
moment qu'il auroit donné le fecret de 
{a compofition , elle feroit livrée par-là 
-même, à.tous les-Apoticaires favans & 


 ignorans ? Une foule de mains peu sû- 


res , qui par framde , par mal-adrefle, 
ou autrement ; la défieureroient infailli 
blemenr ; &-priveroient le -public du 
fruit qu'il peut én retirer ; lorfqu’elle 


: eft bien préparée ? On fait aflez ce qu'il 


re 4 


Len a couté à. plufieurs malades, pour 
| | 


D. + 
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s'être imprudemment confiés à .certains 
diftributeurs. clandeftins ‘de ladite Pou2. 
dre , &: quels reflorts odieux le prétendu 
zèle de:fes adverfaires n’a pas eu ‘hor- 
reur de mettre en œuvre pour la dé-. 
crier. Que M. le Baron de Caftelet con. 
ferve donc fon fecret.; & préfide par. 
Jui-mème à l& compofition de fa Pou- 
dre : fa probité , fon “expérience , fes. 
dumières répondent de la: perfection du 
reméde. Quand on fera sûr qu'il vient. 
de lui., on n'aura point à craindre les. 
“omiflions., les équivoques , les négligen- \ 
.ces dans l4 compoftion. L’intérèr: pref | 
{ant de fon honneur lengage à y don-! 
mer toujours la plus: fcrapuleufe atteni= 
tion, La réputation qu'il a juftement ac-* 
quife dans tout l'univers ; ne pourra feu 
foutenir que ‘par la bonté pale ARE 
de fon reméde. 

Mais Anonyme ajoute que depuis que 
la médecine exifle il n'y a aucun re 
-méde dont Pafage fe foit introduit fans | 
“en connoître les ‘ingrédiens © leur dofe. 
«Que la prévention fair tomber dans de. 
grandes ‘bévues ! nous invitons feulement . 
l’Anonyme à ouvrir le dernier écrit du. | 
fieur T no contre: la per) ()il 1 
@) Metcüre de France , Mai 1759. 

? trouvera 
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trouvera le nom d’une foule de remédes 
dont. lufage: éroit introduit. -& commun 
dans la médecine avant :qu'oh en con- 
nut les ingrédiens. Le quinqnina , l'ipécaz 
cuañba , His: de Rabel , le ksrmes miné- 
ral , la panacée mercurielle ; les gouttes 
du général Lamotte , érc: Perfonne n’i- 

gnore que le fameux Bremond ordonna 
le quinquina à Louis le grand , avant que. 
ce Monarque généreux eut achete à grand 
prix, du Chevalier Talbot , le fecret de 
ce reméde , qu'il communiqua au pu- 
blic. IlLen eft ainfi des autres dont nous 
fommes rédévables. à nos Rois: la mé- 
decine les a reconnus &:éprouvés pour 
-bons:, avant qu’elle eut: connoiflance de 
Jeurs ingrédiens. A-la vue des heureu- 
fes expériences qu’on en faifoit , nos 
Rois ont acheré le fecret de ces remé- 
des pour en faire préfent à l'humanité 
entière ; d’où il fuit contre-lAnonÿme 
que dephis, que la médecine exifte ; il y 
a bien de remédes dont l'ufage s’eft in 
troduit , fans en connoitre les ingrédiens 
@ la dofe. Et ne: voyons-nous pas à pré" 
fent même , les fameufes pilules de Bele 
lofte , & le: baume de vie du fieur Le 
Rice ; en grande recommandation dans 
da médecine ; quoi qu’on n’en connoïle 
point les ingrédiens > n'a-t’on pas même 


E 
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inftitué À Patis un hôpital expreflément 
deftiné à lapplication des dragées anti. 
vénériennes du fieur Keyfer ; dont on 
ignore la compofition ? pourquoi donc 
la poudre d’Ailhaud feroit-elle reprou- 
vée , par cela feul, que fa compofi- 
tion eft inconnue ? Pourvu qu’on la con- 
noifle , comme on connoiffoit le quinqui- 
na , l'ipécacuanha , l’eau de Rabel, &c, 
c’eft-à-dire , par fes bons eflets , que faut- 
il de plus, non feulement pour en tolé- 
ser, mais pour en prefcrire l’ufage en 
médecine > faut-il encore laffujertir à 
un rigoureux examen des Doiteurs les 
plus confommes , comme veut l’Anony- 
me , & la munir ds fceau de leur appro- 
bation: je le veux bien ; car je fuis ac- 
commodant , fur tout quand il eft quef- 
tion de l'intérêt public, Mais je deman- 
de à l’Anonyme & au public, fur quoi 
doit porter ce rigoureux examen des 
Docteurs les plus confommés ,: & le fceau 
de leur approbation , pour rafflurer fur 
la vertu de la poudre , & lui fervir com- 
me de pañle-port en’ médecine ? eft-ce 
la décompofition de ce reméde , qui 
doit être la matière de cet examen 2 eft- 
e fur l'étiquette des ingrédiens qui y 
“entrent, que doit être imprimé le fceau 
de l'approbation qu'on exige? non; dit 


} 
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FAnonyme lui-même, c’eft par une heu- 
reufe expérience que tout'doit fe décider. 
Qu'il foit munt , dit-il, de fceau de leur 
approbation , par une heureufe expérien- 
ce, Eh bien! MM. les Dédeurs, con. 
tentez-vous , la poudre d’Ailhaud ef 
entre vos mains, aufli bien que la cafe,” 
la manne , & la rhubarbe. Vous pou- 
vez exercer fur fes effets toute la rigueur 
de, vos examens ,, & fi , après l'avoir 
épronvée , fa vertu vous paroît équivo- 
‘qué , refufez-lui le fceau de votre appro- 
bation , à la bonne heure, Mais prenez 
garde que depuis plus de foixante ans, 
le monde entier connoîit La poudre 
d’Ailhaud, par' expérience ; que l'heureux 
fuccès. de cette expérience lui a déjà 
mérité le fceas public de l'approbation 
de dix-neuf de vos confrères ; que le. 
fecret de fa compofition n'a point été 
un obftacle nià fa vertu , «ni aux fuf-. 
frages fans nombre , dont elle fe trouve. 
munie. Prenez garde enfin ; que. rien 
n'elt fi puérile & fi digne du mépris pu-: 
blic ; que d'entendre dire à de graves 
Doéteurs, à des Doéteurs confommés, 
qu'un [age Médecin ne doit point emplo-. 
Jer un reméde dont la compofition ef in 
connue, lor{que d’autre part, #re heuren- 
Me.expérience lui en démontre l’efficaciré, 
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SzEcoND REPROCHE. 


Les Médecins qui ont fait l'analyfe de 
la Pondre, n'y ont trouvé que des 
. élémens dangereux ; de vrais cauf- 


» tiques, des poifons déguifes. 


Que de tourmens fe font donnés les 
Médecins ennemis de la poudre, pour 
parvenir À en connoître la compofition ? 
Que de laborieufes analyfes ! mais quel 
en a été le fruit > Nous n’ofons le dire, 
qu'après avoir rapporté ce que ces 
Meflieurs ont bien voulu nous en ap- 
prendre, 


Mr. Thiery, dans fon Obfervation du. 


mois de Mai 1758 ,; nous affure que 
là poudre eff principalement réfineufe, 
& qu'il ya eu ez différens temps, quel- 
que variété dans cette poudre. Tantôt. 
c'étoit 4x mélange de jalap , de [cammo- 


née, @° de racine de [anine. Quelques! 


années après , M. Rouelle , dont fhabi- 


lèté en fait d’analyles , eft fi connue ,” 


FTOUVA .. .. que cette poudre n'étotit 


autre chofe que l'életluaire diacartha-w 
nt... à laquelle on avoit ajouté new 


grande quantité de [acre pour la maf-w 


quer. Dans le moment, où M. Thiery 
écrivoit , la poudre lui paroïr être url 


2 
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mélange de jalap, de. fcammonée, 
de quelque. tithymale , le tout torrefié, 
tant pour diminuer la virulence de ces 
drogues ; que pour. les déguifer. Néan- 
moins la faifon étant trop avancée (dans 
le mois de Mai,) pour fe procurer des 
plantes propres à faire des eflais déciffs, 
il n’ofe prononcer abfolument ;, feule- 
ment il lui paroit, mais il nous flatte 
que de nouveaux efais, des que la [ais 
fon fournira des plantes fraiches ; dé- 
termineront plus particuliérement, les 
frbffances qui entrent dans cette, pondre 
dangereufe. EU 
On s'attend fans doute à trouver le 
réfulrat indubitable de ces nouveaux 
fais; dans les éclairciflemens que le 
fieur Thiery publia au mois d’Août 1759. 
& après un engagement aufli précis, 
il femble qu’on a bien droit de s’y at. 
tendre. Cependant pour des raifons qu'il 
ne nous appartient pas , d'approfondir , 
Mr. Thiery. n'en dit pas un mot. Il fe 
contente de rapporter eninote, au bas de 
da page , une recette de la, poudré 
d’Ailhaud ; qu'on lui a envoyé de Pro- 
-vince , où l'on trouve la laurécle , la 
diagrède , la gomme - gutte , l'aloës , 
@ la manne defféchée 4 l'étuve , avec 
l'ablynthe La véronique ; La verveine, 
E üj 
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la menthe ec la pervenche, Mr. Thiery 
n’adopte ni ne rejette cette recette fi 
différente de celle qu'il avoit donnée 
Pannée: d'auparavant , mais il fuppofe 
toujours que la poudre eft compofée de 
‘plantes cauffiques . .. mafquées mais non 
‘corrigées ; il ajoute conféquemment que 
c’eft un remede dangereux , qui , felon 
les différentes circonffances produira les 
éfféts d'un poifon plus o# moins aëtif. 
Voilà quel elt invartablement le jugement 
qu'il en porte. C’eft fon dernier mot. 
‘M. Gcoffroy Médecin de Paris attri. 
bue fans détour à la poudre , l'ailivité 
d'un porfon ; & aflure que c’eft un venin. 
d'une efpece d'antant plus dangereufe, 
que les réfines s'attachant & Je collant : 
aux parois de Veflomac @ des inteftins ,: 
ne penvent étre chaffées de ces cavites, 
oÀ elles opérent leur effet: fourdement ; 
en forte que les blus grands accidens ne | 
paroient , q'anu moment où la gangre- 
ne commence à fe former. (m) 

M. Dupuy dela Porcherie Médecin 
à la Rochelle , plus humain en appa- 
rence, ne voit point dans la poudre, 
les caratlères du poifon. (#) 1 conclut 


| 


(m) Journal de Médecine , Tom, 15. pag. 464, . 
(n) Journal de Méd. Tom, 19: pag. 511. & fuir. 


4 
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que les drogues qu'on: croit entrer dans 
la compofitéon de la pondre d'Atlhaud , 
ne font pas des porfons par elles - mé- 
mes... @ que f elles le deviennent ; ce 
me peut être que par accident € réla- 
tivement , c'eff-a-dire ; fuivant la mu- 
nière de les préparer @ de les appliquer. 
Cependant po«r obvier à l'abus que l'on 
en fait , il veut qu’on la tienne dans les 
boutiques des Apoticaires ; & qu'elle ne 
-puiffe en fortir que .par l'ordonnance des 
Médecins Wefpère d’abord que ceux-ci 
retrancheroient de [a compofition tout ce 
qui pourroiti nuire , où bien mieux, 
qu'iüs la fupprimeroient tout-a-fait. 1l 
-s'adrefle enfuite. aux Magiftrats & folli- 
cite de leurs lumières & de leur équité, 
un frein 4\la diffribution de cette pou- 
dre ;:même fa profcription. On voit par- 
à ; que malgré fa modération apparente, 
M. Dupuy donne une idée aufli finiftre 
de la poudre, que ceux qui l’appellent 
rondement un poifon, ane 
M Roux: dans le :Tome 20 de fon 
Journal: de médecine ; pag. 538. lui don. 
ne tout .uniment ce nom , & à la page 
$40. il Fappelle#n purgatif draftique. 
M. Tillot, “nr pargatif acre , dont le 
Jouvenir ne s'éteindra . que quand toutes 
Jes vitlimes auront fini, L'Anonyme dé- 

E iv 


- 
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Rà cité di que c’eff mn purgatif tres 
violent , compofé des remédes les plus 
acres , @ les plus piquans ; G peut-être, 
diroit-on vrai, ajoute-t'il ; # 0n  difoit 
que c'eft uu ramas de magtiiiér ; de ja- 


lap , de gomme-guite ; d'extrait d'efula, 


Ale fcammonce , de gractola & autres fem- 
blables. M Rouch Apoticsire de Limoux 
prétend que la poudre d’Ailhaud n'eft 
autre chole , que 44 rithymale féchée & 
mife en poudre 3... qu'un: grand nom- 
bre de perfonnes ayant péri par l’ufage 
d'un purgatif fi violent ; M. Ailhaud 
prit le parti de le tempérer en expofant 
Ja tithymale puluérifée à un petit feu qui 
lui donne la couleur brune, & en y me- 
lant un tiers dn meilleur: \chocelar. (0) 

De cette variété d'opinions & de:con- 
jeétares, M. Dupuy de la Porcherie con- 
clut gw#} n'eff pas aujfi pofible que le 


vulgaire fe l'imagine , de favoir an vrai 


par lanalyfe ; quelles, peuvent être les 
drogues qui entrent dans la compofition 


de quelque poudre quecce foit » fi elle eff 


un compofé, de: végétanx : &)ilajoute : 


que l'on acquiert tomb am plus des foup- 
_gons qui fout bien, peu farrsfaifans pour 
des efprits folides. | 


(o)-Mercure de France , Cétobre 1748, pag, 180° | 
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‘l n’en faut pas plus , ce femble , pour 
effacer toutes ces noires couleurs que des 
mains ennemies ont voulu répandre fur 
la poudre, L'énumération des fubffances 
cauftiques qui la compofent , n’eft. fon- 
dée que fur des foupçons , & la variété 
de ces énumérarions en eft une belle 
preuve, Ce font des Savans qui ne veu- 
lent pas refter courts, & qui, après 
avoir vainement tenté de parvenir à la 
connoiflance certaine des ingrédiens de 
cette poudre, fe vengent fur elle, .de la 
réfiftance qu’elle oppofe à leurs. analy- 
fes. Impatiens de ne pouvoir lui arra- 
cher le mafque qui la leur dérobe , ils 
Jui difent des injures , ils l'appellent. un 
poifon. Elle pourroit bien le devenir , fi 
jamais elle contraétoit quelque. chofe de 
la malignité de fes Cenfeurs.. 1 |, 
Mais quand même toutes les /yhffar 
ces qui entrent dans la compofition de la. 
Poudre, feroient des fubftances minéra- 
des corrofives ; (ce que M. Thiery n’a pas 
ofé dire , ) quand même ce.ne.feroit 
qu'un mélange de fublimé--corrofif , de 
vert de gris, de la belladona, de la 
ciguë , de laconit , de la jufquiame., 
&c. tous poifons avérés ; les adverfaires 
de la poudre feroient-ils pour cela fon- 
dés à la décrier , à la profcrire 7. Il y 
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auroit bien de-l'inconféquence de leur 
part. Car cet Auftre M. Tiffot , dont 
:M. Delamaziere à la modeftie de copier 
‘es oracles contre la poudre , (p) regar- 
-de comme démontré que les pilules” de 
-Ciguë doivent être mifes dans le petit nom- 
“bre des plus grands remédes de la Mé- 
decine , & malgré l'averfion naturelle 
‘qu'il a pour les remédes tirés d4 genre. 
‘des poifons , il eft pleinement perfuadé à 
‘que l'extrait de ciqné , préparé comme | 
l'indique M, Storkeff un reméde tou- 
“Jours innocent , fpécifique dans plufieurs W 
Cas, qu'aucun autre ne pent remplacer 4 
-gèon deït ordonner avec la plus entiere \ 
M ot A dont 1l feroit tres Fc | 
qu on négligear l'ufage. (g) Peut-on rien à 
fajoutér à cet éloge que Mr. Tiflot faic. 
re Pextrait: d’un poifon > 

: D'autre part M. Dupuy de La péMnes 
‘rie dans ‘fa bellé léttre fr da ‘Poudre 
-d'Aïilhand , nous apprend que le fubli- 
mé-corrofi if a éré dun très grand Je 
Pcowrs dans les armées , pour ‘guérir du 
‘mal vVenérien, lorfque des Médecins | 
‘éclairés À Jages æ prudens em ont diri-. 


D Journal de Médecine , tom, 20, pag. s43. 
.….(q) Avis at Peuple für: fa fanté otomi #: d'a 
Table des remédes , dans la longue note du N°, 7e 
yers la fn, Edition de Paris; 1765, 

Ÿ à 


be.” 
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gé l'application furvant la: méthode de. 
l'illnfire Baron VWanfuieten: Î croit qu'on: 
enpeüt «dérebawtant du vert de gris ; 
dont l'ufageen médecine, eff pallé de: 
La Chiné em Europe ; aflurantque les Chi- 
“nois leprennent) intérienrement Pour 
uérir. certaines maladies. Il:obferve gse 
la belladona:, . la ciquë » l'aconit , la ju[- 
Lquiame ; la pomme épinenfe.; € le na- 
pel ,cipréparés” G'appliqués furvant la 
méthode. dé. MM. :Stork >  Lambergen 
.@' antres. Médecins diffinçgués autant par 
leur fcience, que-par leur amour pour 
le bien public, il ‘obferve., dis : je , que 
ces diverfes fubflances réputées ; 11 n'y 
abpas long temps , pour des porfons 
opérent ‘des guérifons pour lefquelles on 
+ avoit employé inutilement tous autres [e- 
cours de l'Art: Et de peur qu'on n’en 
doute’, il prend pour garant le Journal 
de Médecine; dont il indique en note, 
dix-fépr endroits -différens, Il 47+ plus , 
&c il ofeaffurer qu'a ‘force de recher- 
ches , Won parviendra à enrichir nos 
Pharmacopées de quelques préparations de 
Parfenic; pour prendre à l'intérieur. (r) 
Après de pareils faits qu’on publie avec 
confiance , dans le Journal de Médecine, 


(r) Journal de Médecine tom, 9, p. s11. & fui, 


E vj 
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comment les mêmes bouches qui les ga 
rantiflent ; ofentrelles s'ouivrir.pour: effra- 
yer le’ public fur lufage.de: la Poudre: 
d’Ailhaud , {ous prétexte qu'elle.eft com- 
pofée de plantes cauftiques ; de fubftan<. 
ces corrofves ; &c. Je le veux bien pour: 
un moment; mais dès-que: la ciguë èn= 
tre les mains de M; Stork , a:pu:deveni 
un reméde. somjours snnacent ; & {pécifi- 
que: dans. plufeurs cas +; dèsque:le, fus 
blimé corrofif préparé par Van(vietens 
a pu être d'un grand fecowrs ; dans les 
maladies vénériennes : dès que:le vert 
de gris, pris intérieurement par les Chi- 
nois peut les guérir des vapeurs ;:de l’e- 
pilepfie de la folie : dès que diverfes - 
autres fubffances , réputées 1} n’y aipas 
long-temps pour des porfons; operent des 
guérifons pour le[quelles. on avoit emplo- 
ployé inutilement tous les autres fecours de 
l'Art : Dès qu'enfin Parfenic peut errz.. 
chér un jour nos Pharmacopées  & dés 
venir un reméde bon 2 prendre. à l'in 
térieur : pourquoi les plantes aaufiques 
qu’on a foupçonnéss dans la. Poudre!, 
beaucoup moins dangereufes par leur na- 
ture, que voutes les fubftances corrofives 
dont nous venons de parler , ne pour- 
roient-elles pas être devenues entre les 
mains de M. Ailhaud ; ##.reméde tou- 
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jours innocent , fpécifique dans plufieurs 
CAS, qu'aucun autre ne peut remplacer ; 
qu'on doit ordonner avec la plus grande 
confiance, @ dont il feroit tres facheux 
qu'on négligeat l'ufage? Et n'elt-il pas 
bien étonnant que les mêmes Médecins 
qui viennent nous prêcher la ‘ciguë, le 
fublimé :corrofif , le vert de gris & Par. 
fenic ; entreprennent de décrier la Pou- 

dre ; en affichant fur elle, le vernis de 
poifon ? Quand on fe rappelle furtout, 
qu’ils n’ont fur la compofition de la 
Poudre , tour au plus, de leur aveu, 
que des foupçons qui font bien pen [atrs- 
faëfans pour: des: efprits folides ; com- 
ment\peut-on concevoir que des gens 
qui.fe refpeétent / eux- mêmes ,-& qui 
. prétendent là la confiance du public , 
aient pu fe réfondre à élever fur un 
fondement fi ruineux , cet édifice d’ac- 
cufations , de-déclamations,  & d’invec- 
tives’, plus propre à: fervir de monument 
de leur inconféquence , & de leur injuf- 
tice , qu'à ternit la répurauon du re- 
méde qu'ils attaquent? (5) I ne leur 


+ (s) Si Fon mettoit en queftion, à qui, l’on doit 
fe fier de deux clafles: de Médecins , dont l’une 
“promet à da fociété , Pheureufe découverte de l’at- 
fenic en reméde; & l’autre , une (Poudré , uniqueé- 

ment comppfée ! de fimples , déjà approuvée par)un 


96 L’Armi des Malades. WI, Baker 

refte qu’une reffource , & pour leur hon-. 

neur, nous Dhs de qu'ils en: profi 
tent , c’eft de dire qu'ils abandonnent: 
tous les griefs qu'ils tiroient contre la. 
Poudre des prétendues analyles qui en 

ont été faites , d’avouer ingénüment 
qu'ils ignorent les vrais ingrédiens de 

ce reméde, & que s'ils lui font-encore 

des reproches , ce n’eft plus fur fa com- 

pofition qu'ils fe fondent, mais fur ‘fes 

effets pernicieux. Alors l'accufation pas 
roïtra férieufe , & digne de latrention 

du public. ‘On écoutera le: détail des 

mauvais effets qu'ils ‘attribuent À la Pou- 

dre d’Aïlhaud , & fi ces effets bien. 
conftatés fonc saufidées & violens , 

comme . l’afflure M. Vandermonde!, (+). 
on applaudira au zèle qui les anime con: : 
tre ce reméde ; on ledorfüra gré de 

leurs obfervations; l’eftime du public, & 

le difcrédit de la Poudre , en feront la. 
xécompenfe. Nous allons donc examiner 

ce nouveau plan d’accufations dans le 

reproche fuivant, ; 


million de bons effets, y a-t.il un homme fenfé , 

qui osät abandonner la Poudre , pour courir après » 

Parfenic 2? On eft furpris avec. ‘raifon , de trouver 

l'annonce d’un pareil reméde , dans un écrit deftiné . 

à décrier La Poudre comme un poifon, 
- (+) Journal de Médecine, tom. 15, pag. 460 
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Troisieme REPROCHE. 


Les effets violens de la Poudre arteflent 
fa canfficité. La mort des malades.qui 
en ont pris , @ l’état de leurs entrail- 
les apres la mort , en font la preuve. 


C’eft une chofe bien étrange que les 
adrerfaires de la Poudre ne puilfent ap- 
puyer leurs imputations contre ce remé- 
de , que fur le témoignage des morts 
qui en ont ufé! N'’échappe- t-il donc 
perfonne à l’action de ce dangereux 1- 
fon, pour qu'on ne puiffle confulter les 
vivans > Et randis qu'il exifte un million 
.de perfonnes en état de rendre compte , 
d’après le fens intime, des propriétés de. 
certe fameufe Poudre, par quelle manie 
s’adrefle-t-on tou jours aux morts , & va- 
ton chercher des dépofitions dans lPau- 
tre monde? Veut-on nous rapprocher de 
ces fiècles de ténébres » Où l'autorité des 
morts, que la fourberie faifoit parler à 
fon gré, décidoit de tout? Veur-on ra- 
menér à certains égards, la ridicule & 
batbare fcience des atufpices , pris dans 
-les entrailles humaines ? (#) Qu'on y ré- 


(u) Quid miferum, Ænea, laceras ? Jam parce 


fepulto, Æneid. lib 3. 
Enée , pourquoi déchirez . vous un infortuné 3 


“Épargnez au fnoins uñ homme enféveli, 
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fléchifle , & l’on verra qu’il n’y a pas fi 
loin , qu'on le penferoït bien , des ob. 
fervations dont nous allons rendre comp- 
te , aux obfervations fuperftiieufes de 
la gentilité. 

La première obfervation qui ait paru 
contre la Poudre d’Aïlhaud , eft celle 
de M. Thiery, publiée dans le mois de 
Mai 1758. Ce Docteur Régent fut appelé 
auprès de M. Bocanne , Prêtre de la Pa. 
roifle de la Magdelaine , faubourg Saint 
Honoré , à Paris, & ce malade étoit 
dans un tel état , qu'après avoir exa- 
miné la langue , touché le ventre ; tâté 
le pouls, M. Thiery ne crazgnir point | 
d'afurer fur le champ , gw'4l y avoit 
gangrène dans les principaux vifcéres , 
que le Sr. Bocanne étoit perdu fans 
reflource. 

M. Thiery ne cache pas qu'avant de 
prononcer cet oracle , il avoit déja ap- 
pris des perfonnes de la  connoiffance 
du Sr. Bocanne , non - feulement que 
ce Prêtre avoit pris fox reméde ordinaire 
(les Poudres d'Aïlhand ,) mais qw'il en 
avoit pris neuf priles , les quatre à cinq 
premiers jours de fon imdifpofition , & : 
que néanmoins , après une telle épreuve, 
il avoit continué fes fonétions, pendant 
tontes les fetes de Noël. | | 


\ 


\ 
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“ Malgré le peu d'efpérance qu’avoit M: 
: Thiery de fauver fon malade, il. eut la 
æharité de ne.pas l'abandonner, & ré. 
fechTant fur la compofñirion de cette fa- 
_nefte po#dre ; qui lui parut principale- 
ment réfineufe il ordonna des remédes 
cälmans, adouciflans , & cependant le 
_ malade empiroit toujours. Que fairé dans 
cette extrémité >? La mémoire du fieur 
Thiery-vint au fecours du malade. & da 
Médecin, Le fieur Thiery fe reflouvint 
des fucces heureux: qu'il avoit [ouvent 
éprouvées de la térébenthine ; & quoi 
qu’il eur déjà jugé quil y avoit gangrene 
. dans les principaux vifcéres , occalion- 
née, par: l'action d’une poudre principa- 
Jement réfinenfe , il ne,laifla pas d’ordon- 
mèr ##. mélange ; où la: térébenthine ex 
_ +roit en aflez grande dofe, & ce mélange 
fut pris entres grande partie, Heureu- 
‘fe inconféquence ! cetté nouvelle réfine , 
Join d'augmenter les maux du malade, 
parut les foulager fenfiblement , & M. 
Thiery. fut agréablement furpris le len- 
demain «matin ;'de trouver le pouls plein, 
fort, égals @ fans intermiitance. Ravi 
d’un changement auffi favorable , & fi 
peu attendu , l’efpérance du Médecin ré- 
naifloir avec les forces du malade ; #45 


Lsrompenfe efpérance | foins [uperfins ! la 
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fcène changea bientôt ; M. Thiery fit fai. 
re une faignée du pied , & appliquer  # 
large emplatre véficatoire fur la nuque 
du col du malade ; 4 fepr heures du 
Joir il n'étoit plus. 

Ce tragique dénoüment ralluma le 
zèle du fieur Thiery contre Ja poudre. 
d’Aïlhaud ; il Paccufa de ce meurtre , & 
voulut chercher jufques dans les entrail. 
les du fieur Bocanne ; des preuves de cet- : 
te accufation. IL demanda qu’on lui li. 
vrât le cadavre , & M. le Cure de la. 
Magdelaine fe prêta fans-peine à fes dé 
firs. À l'aide des inftrumens du fieur Ban- 
niere Chirurgien , M. Thiery s'ouvrit un 
chemin dans les parties internes de cette: 
inforrunée victime, il promena fes re-. 
gards à loifir fur le foie , la ‘rate , les 
reins , les poumons ; qu'il trouva de cog= 
leur de poix notre, friables ; [ecs ; gen- 
fiés ; femblables à différentes maflés d'a- 
madou d'un brun foncé ; il parcourut 
leftomac , l'épipléon , le duodenum , qui 
fe trouvèrent aufli pénétrés de cetre fin- 
gulière efpèce de gangrène ; qu’on vient 
de décrire. 11 examina le cœur ,.&il 
fe trouva f flafque & fi gros , qu'il faillit 
ne le pas reconnoître. Il pénétra jufques . 
dans le cerveau , où il remarqua plus de 
fermeté @ de confffance que dans l'é 
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fat erdinaire ; enfin après avoir tout vu', 


tout confidéré > il conclut que ous ces 


| SR a n'étorent produits qne par Jympa- 


ÿ 


thie, & par l'irritation des entrailles 
excitée par les poudres d'Atlbaud , qu'il 


(M. Bocanme ) étoit dans habitude de 


prendre. # 
Ce jugement de M. Thiery , tout re 
pectable qu’ileft parles qualités perfon- 


nelles de celui qui l'a porté , n’a pas laif- 


fé d'éprouver de grandes contradiétions, 


Le Père Felix ancien Prieurs des Anguf- 
tins de la place des Viétoires , & grand 
partifan de la poudre d’Ailhaud , ofa le 
premier s'en déclarer le ne & l'a- 
pologifte. Ami de M. Bocanne , il favoit 
fur la maladie de ce Prêtre , diverfes 
anecdotes qui alloient à la décharge en- 
tière de la poudre, & M. Thiery fut for- 
cé. lui-même d’en convenir. 

En effet le Père Felix repréfentoit à 
M. Thiery , par une lettre du 13. Sep- 


 tembre 1758. que M. Bocanne, loin de 


garder un régime convenable , les jours 
de purgation , s'étoit comporté de la 
manière la plus irrégulière ; prenant de 
mauvais bouillons , mangeant du cerve- 


lac, du falé, & qu'il s’étoit mis au Con- 
 feflional pour les Fêtes de Noël avec 
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ane prife de pondre dans le corps, (x) 
qu'il-avoit pris ef prifes de pondre ; 
dans les quatre ou cinq premiers jours 
de fa maladie, &c. M. Thiery ne.püût 
 défavouer qu'il étoit inftruit de toutes 
ces énormes tmprudences de M. Bocanne , 
& il convint de bonne foi, que ce Pré- 
tre devoit en mourir, quelqn'autre dro- 


gue qu'il ent prife. (y) D'ailleurs le Pè- 


re Felix avoit de très fortes raifons de 


croire , que M. Bocanne s’étoit fervi de. 


faufles poudres d’Aïlhaud , dans fa der: 


nière maladie , & leurs mauvais effets ne 
prouveroient rien contre la véritable. (z) 


(x) Traité du R. P. Felix , fur la certitude dÿ 
Syflème & Poudre purgative de Mefire Jean 
Ailhaud , pag. 31. ‘ 
(y) ‘bid. pag, 34. | 3983 
(7) La maniéré dont s’exprime le P, Felix , pas 
xoît décifive fur cette circonftance importante, » M. 
» Ailhaud , dit-il , prémunit fans cefle le publie 
» coutre les Falfificateurs de fa Poudre bienfaifante, 
x» Atuellemeut il y'en a trois dans Paris , lefquels 


» infcrits dans les faftes de la Faculté ; la débitent 
» impunément fous fon nom ; deux ont voulu me 
» fuborner pour leur être favorable ; me l’offrant à 


» meilleur marché . ,.. Je ne doute nullement que 
» l’un dés trois dont la Poudre change, dit-on, 
.-» le vin le plus rouge , en eau la plus claire, n’ait 
» féduit le Sr, Bocanne mon pénitent , & qu’il n'ait 
» été fuborné, en la lui lâchant à quinze fols : 
» cet appas de gain l’a induit en erreur , & lui @ 
y» fait abandonner la véritable. À ce trait de mé. 
» nage je Le reconnois ; c’eff donc cette faufle poudre 
» qui a produit les mauvais effets dont vous ren- 
» dez compte au public; vous ne fauriez en trop 
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: Enfin le Père Felix rappeloit d’une ma- 
fière bien précife à M. Thiery, que vers 
la fin de Pannée 1758. #/ courur dans Pa- 
_ vês une maladie épidémique ; qui , à l'ou- 
 verture des corps , avoit précifément les 
riêmes caraîtères que celle de M. l’Ab- 
bé Bocanne : que Mrs. les Médecins loin 
d'en attribuer les effets, 4 leurs reme- 
des , les artribuérent à la maligne tn- 
finence de l'air, & dès-lors il paroïît af- 
fez fingulier de mettre fur le compte de 
Ja Poudre d’Ailhaud , par rapport à M. 
Bocanne , ce que la maligne influence de 
Pair avoit fait par rapport à tant d’au- 
tres malades , qui n’avoient fait aucun 
ufage de la poudre, 

C'en étoit aflez de toutes ces obferva- 
tions , pour ruiner celle de M. Thiery, 
_& ce Docteur parut défavouer lui-même 
fon ouvrage , en affurant le Père Felix, 
qu'il. n'avoit pas condamné la Poudre 
purgative de M. Atlhaud, comme dan- 
gtreufe , nurfible , pernicieufe , encore 
moins mortelle par elle-même ; .... que 
c’étoit un bon reméde, &c.. (a) Afluré- 
ent cétoit bien en rabattre , & il faut 


L » dire de mal, Je les ai fuivis ces Falfificateurs, 

» ils ne font pas fortune , & celle de M.Ailhaud 

» excite la jaloufie, € Traité du P, Felix , pag. 35. 
La) Traité du P, Felix, pag. 33. & 34. 
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que le Sr. Thiery fut bien convaincu 
lui-même de la foibleffle & de l'erreur 
de fon Ecrit, pour le contredire. d’une 
manière fi formelle, Aufli le Père Felix 
n'en fut pas l’unique Cenfeur. M. de 
Rufly Lieutenant Colonel du Corps Ro- 
yal de l’Artillerie , fe croyant redevable 
dela vie à la Poudre d’Ailhaud , en 
prit hautement la défenfe dans une let- 
tre du 10. Juillet 1758. qui fut.infé- 
tée dans le Mercure du mois d’Oétobre 
fuivant, L'on ne peut difconvenir que 
cette lettre écrite avec beaucoup de for- 
ce & de délicatefle ne renferme beau- 
coup de nouvelles réflexions capables de 
détruire les favans raifonnemens du Sr, 
Thiery. 

Notre ingénieux militaire faifit d’une 
manière bien nette , à ce qu’il nous pa- 
roit, le vrai point de la queftion, & sy 
attache uniquement. Il laifle dire à M. 
Thiery, tout ce qu'il veut -fur l'état des 
vifcères du fieur Bocanne; il les fuppofe 
avec lui defféchés , friables , calcinés , 
fi lon veut ; mais il lui femble que les 
conféquences que ce Médecin 4 tirées des 
qualités malfaifantes des poudres ; par 
l'infpeltion des parties viciées , gangré- 
nées , du cadavre dont on 4 fait l'onver- 
ture ; ne font pas entierement juffes. Car 
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dit-il , fi. M? Thjery eut voulu faire at- 
tention que nombre de perfonnes qui 
n'ont jamais ufé de la poudre, ont péré 


’ | : | 
du même mal, que l'appanvriffement du 


fang on fa coagulation peut feule, fans 


. ancun fecours étranger , sh cet effet ; 


3 


en un mot que les vifcères peuvent fe 
gangrener par un vice naturel , il ne fe 
feroit pas preflé de:prononcer l'arrêt qui 


“profcrit l’ufage des poudres. 


|, D'ailleurs, pourfuit. M. de Ruffy, M. 


Thiery n’'ignore pas fans doute que ces 


. poudres qu’il fuppofe produire des effets 


_ fi funeftes , font le reméde ‘ordinaire de 


. quantité de gens qui s’en louent , qu'el- 
. des ont tiré des portes du trépas. Ces 


La 


gens-là font-ils donc, ainfi que Michri- 
. date , familiarifés avec le poifon > mais 


au moins faut-il convenir que quand ils 


en ont fait les premiers eflais ; quand 


elles ont opéré les premiers effets.,r1ls ne 


. Pétoient point encore : quelle caufe favo= 


sable les à préfervés d’un cauftique aufli 


mordant > comment.fe peut-il que depuis 


. quinze ans que j'en fais ufage , que j'en 
| ai pris plus de trois cent prifes . ... je ne 
. fois pas entièrement, calciné 2 c’eft un phé- 


| Au ‘{urplus: M. ‘de: Rufÿ ajoute ‘que 


» nomène qui mériteroitrbien d’être expli- 


mére 


qué. 
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M. Bocanne lui ayant écric dans'le mois 
de Septembre 1756. pour le confulter 
fur l’ufage des poudres ,ce Prêtre fe pla: 
gnoit d’un grand feu dans les inteftins ; 
& lui marquoit qu’il paroïfloit par inter- 
valle fur la peau , de petites taches noi- 
res ou livides. N'étoient-ce point là , in- 
dépendamment de la poudre , les pre- 
mières érincelles de ce feu , qui couvant 
toujours dans les entrailles du fieur Bo: 
canne , les a enfin gangrénées au bout de. 
dix-huit mois » 

Enfin M. de Rauafly fe rappelant les 
guérifons , qu’il a vu opérer fur un nom- 
bre infini de perfonnes attaquées- , les 
unes de maladiés aiguës , les autres de 
chroniques , demande fi ces guérifons ne 
font que fantaftiques ? feroit-ce encore 
une illufion , ajoute-t-il ; que la gué- 
rifon d’un foldat , dont le Bataillon a été 
témoin., le mois dernier ; qui pat le mo- 
yen de huit prifes de ces poudres , a été 
guéri , tout en faifant route, d’une pleu: 
réfie , point de côté, fluxion de poitrine; 
& crachement de fang , accompagnés 
de fièvre ardente > & il conclut par dire 
que fi M. Ailhaud n'eft pas un bon Mé- 
decin ; il doit être regardé comme’ uñ 
grand magicien. Up 

H ne falloit pas tañt ; pour faire tom- 


ber 


as | 
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ber fans reflource l’obfervation du fieux 
Thiery : mais il en coute toujours à un 
père ; de voir la deftruétion de fes en- 
fans , & la tendrefle du fieur Thiery 


pour fon nouveau-né , le prefla de rom- 


pre le filence , quand il vit les coups re- 
doublés qu’on lui portoit: Il reprit la 


plüme avec un nouveau courage, & il 


vengea fon premier écrit , par un fecond 
qui futinféré dansle Journal de. médeci- 


ne du mois d'Août 17$9.. 


. Lx prudence de Vlauteur fut telle, 
qu'il ne dit pas un feul mot de toutes 


 les-imprudences de M.. Bocanne , dans 


l'ufage de la poudre ; encore moins par- 
—Ja-t1l de fes converfations avec le Père 
Felix , & des aveux favorables à la pou- 
dre, que ce Religieux lui avoit arrachés. 
Mais après avoir témoigné combien il 
toic fcandalifé de voir un militaire, qui 
.s'avile desréfoudre #n problème de méde- 
loëne., il fe met.en défenfe , & il obfer- 
lve , 19, Que l’efpèce de gangrènedontil 
a. parlé dans fa rélation , n’eft pas #n cas 


ordinaire dans la pratique médicinale. 


:(b).29. Qu'on ne peut regarder cette al- 


-tération ; que comme l'effer d'une fiéure 


vpeftilenrielle précédente; on d'un redow- 


2° 2 ———— 


A .(b.) Journal de Médecine , Août 1660. pag. 169. 
$ . 3 e F on 
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table poifon. (c) 3°. Que M. Bocanne 
avoit au commencement , qu’une fim- 
plé févie catarrale , puifqu'il ne regnoit 
dans Paris à la fin de 1757. & an com- 
mencement de 1758. aucune forte d'épi- 
démie, 4°. Enfin que les remédes em- 
ployés dans la maladie de M. Bocanne, 
furent principalement des adouciflans & 
des mucilagineux. De-toures ces obferva- 
tions réunies , M. Thiery fe croit en 
droit de conclure , que M. Bocanne a 
Été emporfonné par les poudres dont il 
farfoit nfage depuis long-remps, & qu'il 
avoît. prifes nommément , dans le com- 
mencement de [a maladie. 

Pour mettre nos Lecteurs en état d’ap- 
précier ceite conféquénce , nous allons 
faire quelques courtes réflexions fur les 
prémifles. 

1°, La gangrène des vifcères de M. 
Bocanne , nel pas nn cas ordinaire dans 
la Médecine. Tant mieux : c’elt an grand 
préiugé en faveur de la poudre. Car il. 
s'en fait une fi grande çconfommarion 
partout , que fi ce reméde produifoit 
une efpèce de gangrèue fingulière , on 
la rencontreroit fouvent dans la prati- 
que médicinale, & ce ne feroit plus un 


ee ee ee ee ee ee en 


C&) Journal de Médecine Août 1759. pag. 169% | 
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cas rare. Dès que:M. Thiety de juge tel, 
il ne peut: être l’effetude :la, Poudre 
d'Ailbaud:rse hrs looime 2e 0 | 

2°. Onne pent regarder cette altéra- 
tion ; quescomme l'effet d'une fievre pef- 
tilentielle.;; où .d'un redoutable, poifon. 
Voilà fans: contredit une opinion bien 
‘hafardée ; & que M: Thiery auroit bien 
dela peine: à prouver. Car qui connoît 
aflez let 'mécanifme du corps humain, 
pour prononcer avec affurance, que cer- 
te lefpèce d’altération ne peut prove- 
mir que: de ces: deux caufes ?..., Et en 
fappofant:cetté opinion comme : vraie, 
quel intérêt peut avoir la Poudre d’Ailhaud 
au défaftre dé M. Bocanne, s'il, eft vrai 
que: ce Prêtre fe foir fervi de faufles pou- 
.dres ? ou feulement, s’il eft vrai qu’en 
fe: fervant des véritables , il a commis 
des plus énormes imprudences , foit dans 
Ja quantité qu’il en prénoit :; foit: dans | 
de pernicieux: régime qu'il fe prefcrivoit 2 
L’équité permer-elle- d’imputer à un re: 
méde , les{ fâcheufes, fuites’ qui :réfultent 
d’une foule de combinaifons qui lui font 
«étrangères ? 
Hess JA. ‘Bocanne n'avoir 44 Commen- 
Cement qu'une, fimple fièvre catarrale , 
pu2fqu'il me regnoir dans Paris à la fin 
de 1757. Can commencement de 1758, 
| Fij 
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aucune forte d'éprdémie. Les rélations ne 
s’accordent point du tout fur:cet article, 
Le Père Felix articule d’une mänière po- 
fitive une épidémie dans Paris; que les 
Médecins attribuoïent à /4 maligne 1n- 
fiuence de l'air, & qui, à l'ouverture des 
corps , avoit, précif/ément les mêmes ca 
rattères que celle de M. l'Abbé Bocanne. 
M. de Rufly: parle de: cette épidémie , 
comme: d’un fait inconteftable, Dans cet- 
te diverfité de rélations, que dit la rai. 
on? Elle veut qu’on admettre les faits 
atteftés part gens d’honneur -qui  difent 
qu'ils s’en fouviennent, & qu'on regar- 
de comme:un défaut de mémoire::, l’o2. 
miflion d’une hiltoire qui les contefte, En. 
fuivant cette méthode , l’on conviendra 
que la fiévre catarrale de M. Bocäanne,, 
étoit: jointe à l'épidémie qui avoit couru 
dans Paris, & l’on n'imputera plus à la 
poudre. d’Ailhaud , un effet réfultant de 
l'épidémie, donc larmalignité. gangréna 
malheureufement bien d’autres: vifcères!, 
que! ceux de M. Bocanne, (4): 


(d) Le Journal de Médecine des mois de Janvier 
& Février 1758. rend un compte :tres détaillé de cette 
épidémie , & de la gangrène qu’elle caufoit dans les 
vifcères de ceux qui en étoient attaqués, Voici cé 
qu'on lit dans le Journal de Janvier Tom,.$, pag. 
34. » Une maladie moins commune, mais plus fu 
» nefte que la petite vérole, eft celle qui s’e/} ré 


L'Ami des Malades, WI. PART. 311 

"4°. Les remédes employés dans la mas 
ladie de M. Bocanne furent principale- 
ment, des \adouciffans € des mncilagi- 
nenx.. Cela ‘peut être. Leur infuccès ne 
doit étonner perfonne : tous les: jours la 


4 


» pandue avec tant de ravage , dans un des Couvens 
» de Religieufes de cette Ville, ,.', on'a très fauf- 
_» fement attribué dans quelques papiers: publics , la 
», çaufe de certe épidéinie au, vert de gris: . .. on 
_» ne “doit sen'accufer- que la -snauvaife qtialité de 
_» Pair, & la difpohñtion plus cu moins grande à 
wa putrefaction & à la gangrène. Quoi qu'il en 
5 foit , cètte épidémie n’étoit , felon toures, lés aps 
|» parences.… qu ue fiévre putridé gangreneufe.;,cat 
» dans les cadavres qu’on a ouverts, on a trouvé les 
_» poumons gangrenés, | 
: Le Journal du mois de Février, page 162. n’eft pas 
* moins exprès: » Les confultants, ( y eft-il dit , } 
n étant convenus que les caufes de la maladie étoient 
», ©bfcures & fort enveloppées , demandèrent avant 
» de fe féparer,, qu'on ouvrit la première qui mour: 
» roit : Madamié de Soubéyrorendoit Pame.& l’ou: 
» Verturé en fut’ accordèe aux Médecins, pour le 
y» lendemain à huit heures, 7 Are | 
» Le lundi matin à hnit heures l’ouvertüre du corps 
_», de Madame de Soubeyron fut faite ; on fe borna 
» à examiner la poitrine , & on trouva l’extrémité du 
» lobe droit qui regarde le diaphragme ; noire , gor- 
» gée d’un fang qui vifoit à la, pourriture , & pref- 
» que tout le lobe gauche , auf} noir , gonflé & en- 
»'£orgé, préfque ‘adhérent à la partie poflérieure 
» de da poitrine, couvért d’une coënne: £luante ; en 
» l’ouvrant avec un fcalpel , il en fortit une férofité 
» fougeâtre & purulente, femblable. à peu près , à 
» celle qu'on tire d’un ‘entrax, “ Nous laiffons à 
M. ‘Thiery le foin de concilier fa narration , avec 
| les faits que le Journal de médecine attefte, & au 
public, lé droit de juger fi M, Thiery pouvoit avoir 
ignoré, ou oublié des faits fi récents, & fi remar- 
quables 7. | Æ 


Te “vavtombbif 
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pratique médicinale fournit de pareils 
exemples. L’efpèce de ces remédes prou- 
ve feulement que le fieur Thiery n’a point 
‘influé par leur adminiftration ; dans la 
gangrène des vifcères du fieur Bocanne; 
perfonne ne Pen avoit accufé, & cette 
apologie eft fuperflue : mais je ne vois 
pas par quelle heureufe foupleffe de -gé- 
nie , M. Thiery conclut de cette dernière. 
obfervarion , & des précédentes, que A4 
Bocanne a été emporfonné par les pou- 
dres dont 1l faifoit nfage depuis long: 
temps ; © qu'il avoit prifes nommément 
dans [a dernière maladie. En effet , M. 
Thiery voudroit-il nous perfuader que fi 
les vifcères d’un mort fe trouvent gan-. 
grenés , calcinés , il ne faut imputer ce 
défaftre qu'aux remédes qu'il a pris , & 
point du tout au caraétère & à la ma- 
lignité de fa maladie ? ce feroit bien mal 
entendre les intérêts de fa profeffion , que 
d'établir de tels principes, & M, Thiery 
a trop d’efprit pour ne pas en fentir la 
faufleté , & les facheufes conféquences. 
Mais il eft évident qu'en rejetant le prin-* 
cipe erroné ;, il faut aufli rejeter la con- “ 
clufion de M. Thiery contre la poudre! 
d’Ailhaud , & convenir que les rapports à 
de ce reméde , avec la gangrène des’ vif- 
cères de M, Bocanne, demeurent. entiè- 
sement à démontrer, 5 
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. Je ne fuivrai pas cet écrivain dans 
lheureufe explication qu’il donne des 
guérifons furprenantes que M. de Rufñy 
lui oppole. Il les compare aux guérifons 
que le fublimé corrolif ou le vert de gris 
ne manqueroient pas de procurer à dés 
centaines de malades , fi on en faifoit 
prendre à des millions d’hommes. Voilà 
donc la poudre mife au niveau de deux 
poifons des plus violens , par ce même 
M. Thiery qui difoit au P, Felix g#°1l n’a- 
voit pas condamné la poudre d’Ailhaud , 
comme dançereufe ; nuifible , prrnicieu- 
fe, encore moins mortelle par elle-me- 
mes... que C'étoit un bon reméde, 
ce. Si ce n’eft pas là-fe contredire , ji 
gnore ce que c’eft que contradiction. Il 
eft facheux feulement que pour démon- 
trer Fexaétitude de cette comparaifon fi 
bien imaginée , M. Thiery n'ait pas 
achevé le tableau , en prouvant par de 
bons témoignages , que fur quelques 
milliers de guérifons opérées par la pou- 
dre d’Aïlhbaud , il eft arrivé quelques 
millions de morts violentes ,; caufées par 
ce poifon ? M. Thiery conviendra fans 
peime , que lexemple unique de M. 
Bocanne , fut-il auf concluant qu'il 
paroïît le croire , ne remplit pas le vide 
immenfe de plufietrs millions qu’exige- 
F iv 4 
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roic l'intégrité de fa comparaifon, Il eft 
à croire que M. Thiery abandonnera 
cette finguhière opinion , plutot que d'en 
entreprendre la preuve, 

‘Paflons à la feconde obfervation qui 
éft ceile de M. Lorent Docteur en Mé- 
decine au Neuf-Brifac, Un Militaire , 
âgé de cinquante-cinq ans, prend ne 
dofe de pondre d'Ailhaud , pour fe gué- 
fit d'une fifvre continue, La nu 
opère trop, & lui procure wre fxper- 
pargätion avec des vomiffemens Mi. 
Cependant la fiivre celle, mais elle ie 
vient enfuire, & le malade fe livre fans 
réferve aux foins de M, Lorenr, Quel- 
que-vafte que foit la fcience. de cer 
habile Docteur , la maladie réfifte à tou: 
tés és ordonnances ; huit mois fe paf. 
fent dans une fucceffion continuelle des 
remédes les plus étudiés de la part du 
Médecin , & des tourmens les plus cruels 
de la part du malade, Enfin, la mort 
s'approche pour délivrer cet infortuné 
Militaire, & le flambeau qui éclaire fon 
agonie | découvre à M. Lorent la véri- 
tableéat id mal qu'il avoit ignorée 
jufqu ‘alors ; c’eft-à-dire , Theo d’un: ‘1 
virus vénérien , qu'il n'étoit plus temps 
de détruire. Le malade expire , & quois 
que M, Lorent, qui gémit d’avoir été 


2 
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 informé.fi tard. de-certte caufe redouta- 
* ble. de la maladie, doute encore fi dans 
Les commencemens. qu'il vit le malade, 
il auroit été.a temps de la combattre; 
néanmoins après la mort de fon malade, 
ce n’eft plus au virus vénérien qu’il at- 
tribue tous les fymptômes de la mala- 
die.,, & {a tragique fin ; l'hiffoire qu'il 
"nous fait de la maladie , c l’onverture 
du cadavre lui: prouvent que le velouté 
de l'effomac a été déchiré par: l'aition 
trop vive des poudres d'Arlhaud i..,.3 
que ce derangement: d’eflomac à été 
l'origine de la: fièvre lente 5 de fes 
fuitess Il avoue cependant que j4#ars 
cette poudre ( prie huit mois auparas 
vant) s'est en des fuites auffi facheu- 
fes; fi elle n'avoit rencontré des vifcères 
viciés de la vérole, & une lymphe épaif. 
fie & Jéchée par le méme virus. C'eft 
donc! l’action trop vive:de la poudre 
d’Ailhaud , qui.a déchiré le velouté de 
l'eftomac, & c'eft ce dérangement d’ef- 
tomac ; ocçañonné par la poudre, qui 
a été l'origine de la fiévre lente & de 
fes fuites. Voilà les deux accufations cas 
 pitalesde M. Lorent contre la poudre 3. 
il eftde notre devoir de les difcuter. 
341%, L'aëtlion trop: vive ‘des poudres 
 d'Ailhänd 4 déchiré le velonté de l'efs 
| F y 
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tomac. Que M. Lorent me permette de 
lui faire, à ce fujet, quelques queftions. 
Cette redoutable vérole, qui avoit wicié 
les vifcéres du malade, éparffi & féché 
Ja lymphe , n'avoir-elle point travaillé fur 
l'eflomac, & concouru avec la poudre, 
pour en déchirer le velouté ? Si ce virus 
n'y a point contribué , comment & pour- 
quoit l'eftomac étoit-il à l'abri de ce ve- 
nin , tandis que de Paveu de M. Lo- 
rent , les autres vifcères ont été vices 
par fon a@ion? Si, au contraire , ce 
pauvre eflomac a été déchiré.par le mal- 
heureux concert de la poudre ,; & du 
virus vénérien , pourquoi n’attribuer ce 
défaftre qu’à la poudre > Et comment 
a-t-il pu fe faire, qu’à la fuite de cette 
ation cauftique de la poudre & du- vi- 
rus, le malade ait pu être quelque temps 
fans fi£vre , & furvivre huit mois à la 
cruelle opération de {on eflomac déchi- 
ré ? Quelqu'idée que nous «ayons des 
grands talens de M. Lorent ; nous dou- 
tons qu’il puifle :nous donner fur: ces 
queftions , des réponfes fatisfaifantes. Et 
à dire vrai, nous fommes dans un fin- 
gulier étonnement de voir , qu’un Mé- 
decin rempli de lumières , & qui re- 
connoît dans fon malade; un virus ‘vé- 
vérien enraciné , une fièvre hectique:ca- 


à 
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ractérifée , cherche dans un reméde ifo-. 
lé, dont leffet momentané fut des plus 
heureux , la fource de tous les maux 
qui conduilirent ce malade au tombeau , 
par un chemin parfemé de tourmens, 
Pouvons-nous retenir une réflexion qui 
nous échappe } S'il falloit attribuer le 
trifte:érat de cet infortuné Militaire , aux 
remédes qu'il a pris, & non au germe 
fatal qu’il portoit en lui-même , M, Lo- 


rent auroit-il dû rendre un compte fi 


détaillé de ceux qu'il a admimiftrés pen- 
dant l’efpace de huit mois? Un court 
extrait de la rélation qu'il en fait lui- 
même , a de quoi faire frémir, Nous le 


- plaçons en note au bas de la page, (e) 


{e)Les premiers remédes furent des faignées, 
des minoratifs , des délayants, des apozèmes adou_ 
ciffants , des calmants fomnifères , des anti-éméti. 
ques , &c. le tout fans fuccés. 

… L'on récourt aux fébrifuges avec précaution ; le 
quinquina eft marié aux peétoraux , aux édulcorants , 
aux rafraichiffants , #7a15 le touten vain. 11 1) 
. M. Lorent effaie des ftomachiques doux , des to- 
niques incraffants, des bouillons de poulet , d’écre. 
vifle , de plantes chicoracées , & d'amandes: 

- Enfuiteil tente le petit lait où il fit bouillir. les 


feuilles de menthe , & d’autres toniques les plus aps 


propriés : malgré ces précautions , la première dofe 
que le malade en prit, fut fuivie, d'aigreur , deco: 
ligue , de diarrhée. ut 

M. Lorent fit couper le petit lait avec des infufions 
aromatico-flomachiques , y joignant les opiats aba 
forbants ; ce petit lait s’aigrit encore. sttei 
On en vient aux bouillons de grenouilles 41 d'efa 


F vi 


118 L'Ami des Malades. IT. PART. 

non pour en faire la critique , ce qui eft 
“hors de notre plan; mais pour mettre le 

lecteur en état de juger , fi M; Lorent 


cargots, d’écrevifles , altérés avec les herbes conve. 
nables ; aux différentes fortes de gélées , aux crêmes 
/ & aux confommés : fous ces remédes n’ont pas le 
Ynoindre fuccès pendant l’éfpace de deux mous. 

* Le malade effaie de prendre une cuillerée de lait 
de vache écrémé , & chargé d'un peu de poudre 
d’yeux d’écrevifle , & de fucre blanc. À peine l’a- 
t'il awilé , qu'une pefanteur d’eflomac , des an- 
xiétés ; des quintes de toux le mettent aux abois. 

On revient aux bouillons d’efcargots , aux gélées, 
aux crêmes , &e, mais l’eflomac ne pouvant plus les 
fupporter ; on imagine une efpèce de gélée très com 
pofée. Au bout de quelque temps , l’eflomac refufa 
auffi cette gélée , qui lui pefa comme une glu indif= 
Joluble. | A | 

Il n’yeut plus moyen de faire pañler autre chofe, 
qu’un boutllos fait avéc une’ demi-douzaine d’écre 
vifles, & un poulet rempli de creflon de fontaine, 
On y joignit un firop fait de fuc de creffon, & de men- 
the de: jardin , récemment exprimé, dépuré & cuit 
avec du fucre, Six mois fe pafsèrent fans le moindre 
changement en mieux. 

On mit le malsde à la dietre féche pendant cinq 
jours, mais il lui fut impofjible de la continuer plus 
lbng temps. er{ 
_ On eut recours auxitéaux de Plombières , sais /œ 
prermière cuillerée que l’on en donna aw malade, 

_ produifit un fimauvais eflet , que lon  n’ofa pas 
en rifquer une feconde. 
La beïflon qu’on afligna alors au malade , fut une 
décn&ion inucilagineufe , incraflante , enfuite une 
infufion &’herbes vulnéraires : peu de temps après, 
eile fut faite avec la  racipe de farcepareille , le fafs 
fafres, & un nouet de fafran de. Mars apéritif, On 
fit des Ffomentations fur-le bas ventre , avec trois 
veflies de porc , remplies de: lait tiède, Onfrotta: 
lépigaftre avec des) huiles afomatiques , on fefervit 
. devcataplafmes confortatifs, &'d’un: écuflon om. 


E 
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qui a fait prendre à ce malade, tant de. 


‘remédes ; que lui-même nous apprend. 


lui avoir été contraires , a bonne grace 
de rejeter fur la poudre , tous les acci- 
dens que fes propres remédes caufoient 
au malade, & ceux qui étoient la fuite 
naturelle de fa maladie, | 

2°. Ce dérangement d’effomac ; occa- 
fionné par la poudre , 4 été l’origine de 


la fievre lente, & de [es fuites. C'elt-à- 


dire ; que la poudre en a été la caufe 


7 


médiate. Mais par quel charme a-til pu 
arriver , que cette prife de poudre qui 
fit difparoïtre la fiévre continue , de- 


vint enfuite l’origine d’une fièvre lente @ 


de fes fuires ? chafler la fiévre & la don- 
ner , font deux chofes difficiles à conci- 
lier dans le même fujer. Si par fon pre- 


E | 
éthique , dont on détaille la compoñition, Enfin on 
mit en ufage des friétions avec un quart de gros d’on- 
guent : tout ce que l'on a pu obtenir par la continua 
tion de tant de remmédes , c'étoit tin faux calme. 

2 La: fiévre: deftruétive ailoit toujours fon train : elle 


+ confumoi le corps de plus en plus , & enfin la nu- 


trition étañit totalement abolie, les veines épuifées 
& affaiflées,, les vifceres defléchés & corrompus ; il 
étoit néceffaire que Le patient s’éteignit peu.à peu, 
& mourut le huitieme mois de fa inaladie , dans ui 
marafme hideux. : | 

Que l’om compare cette chaîne inouie de remédes, 
avec uhe 'feule prifé de poudre d’Ailhaud ; & fi le 


* malade a dû mourir pat l'aftion des remédes , quelle 
P q à 


imprudence à M, Lorent , d’2yois , mis en queftion 


» d’où étoit parti lé coup mortel? + 


. 
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mier effet ; la poudre a déchiré l’eftomac, 
comment a-r'elle fait cefler la fiévre? &: 
fi la fiévre a pu cefler , l'eftomac étant 
déchiré., comment ce dérangement d’ef- 
tomac a-t’il été l’origine immédiate d’une 
fiévre lente & de fes fuites 2 il nous fem- 
ble que la contradiction faute aux yeux. 
Si M. Lorent fe fut borné à dire que 
cette prife de poudre n’avoit point gué- 
ri radicalement le malade , puifque la 
fiévre étoit revenue , la chofe étoit in-. 
conteftable , & tout le monde en feroit 
convenu. C’eft l’hiftoire des meilleurs re- * 
médes de la médecine ; ils n’opèrent que 
des guérifons paflaoères , lors qu’on n’en. 
mefure pas l’ufage fur les différentes cir-. 
conftances de la violénce du mal, de 
fon ancienneté, &c. mais que l'opération 
Unique & indivifible d’un feul & même 
feméde raméne le mal qu’elle combat, 
& fe joue de l’homme en lui Otant d’a- 
bord ce mal , pour le lui rendre dans 
quelques jours ; c'eft une inconféquence 
dont on peut voir des exemples dans des 
êtres doués de raifon , mais dont des 
êtres inanimés font phyfiquement inca- 
pables, S 
Mais la poudre procura une fuperpur- 
gation ;& un vamilflement de fang , 
n'éft-ce pas à une preuve fans replique 
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de fa caufticité? non , c’eft une preuve: 
fans replique:,, de l’abondance & de la 
,; mauvaife qualité des levains véroli- 
>, ques, ou autres capables de produire 
» pareils fymptômes , qui ont caufé la 
» mort du malade, Maïs cela ne prou- 
vera jamais qu'un reméde dont les ten. 
dres entrailles des enfans atteftent la bé 
nignité , ait pu produire par lui-même , 

dans celles d’un militaire d’un tempéra- 
- mentrobuffe ; les effets violens qu'on lui 
attribue. Bien plus ; nous croyons -9»’:/ 
eff tres probable que ces fymptômes,, euf- 
5 fent pu être  diflipés par la continua- 
5 don du reméde , qui par une feule 
3 dofe ayant mis en mouvement le virus 
» vérolique , auroït pu , s’il eut été con- 
, tinué , le détruire entièrement , & ré- 
» tablir infenfiblement , la poitrine , l’ef. 
5, tomac , les inteftins, & autres parties 
» viciées par le féjour du virus fixé par 
» le mercure. € (f): | 
x L'ordre des faits nous conduit à l’& 
xamen de la lettre de M. Geoffroy 4% 
fujet de deux per(onnes emporfonnées par 
l'ufage des poudres d'Ailhand. Ce titre 
tranchant a fans doute de quoi effrayer 
les'plus zélés partifans de la poudre, & 
das. 


* (f) Réponfe de M. le Baron de Cafteler, pag: 19% 


rene 


122 L’ Ami des Malades. II. PART. 
nous avons failli laifler tomber la plume, 
de nos mains, dans la première impref- 
fion qu'a faite fur nous une accufation 
aufli grave, Mais quoique nous n'ayons 
fur les faits qui lui fervent de preuve, 
aucune autre connoiflance , que celle qu’il 
plait à M. Geoffroy de nous en donner 
dans fa -rélation ; l’on y trouve de quoi 
relever le courage , & effacer ‘une ‘partie 
des traits odieux que ce Médecin s'eft 
efforcé de jeter fur le reméde univerfel, 
M. lilet , homme d'un tempérament 
robuffe & bilieux , @ qui n'avoit jamais 
été malade, avoit, cependant, {4 contu- 
me ( allez fingulière pour un homme bien 
portant , ) de fe purger avec les poudres 
d'Atlband , & il en prenoit ordinaire- 
ment des dofes affez fortes, Le jeudi, 
3°. Septembre , il fe fentit un peu incom- 
modé , & M. Geoffroy préfume que certe 
indifpofñtion étoit une fiévre double tierz 
ce , qui commença à fe regler dès ce jour- 
là. Le vendredi matin, 4°. Septembre , 
M. Pilet prit une prémière prife de la.pou- 
dre d’Ailhaud ; mais s'imaginant qu'élle 
ne l’avoit pas affez purgé, 1l réitéra les 
trois jours [uivants , @ chacun de ces 
jours ; l' alla a une dofe: @: demie. Des 
le lundi , dernier-jour de cet ufage , (& 
f mur jour de, la fiéyre) 44: Pilesfe 


pr 
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“ fentit très incommodé. Le lendemain 
mardi , 8°, Septembre , on appela M. 
. Géoffroy fur le foir. Ce Médecin trouva 
le malade avec une fevre très violente , 

la pean brulante, la langue [éche ; une 

douleur confidérable an creux de l'efto- 

mac, où l'on fentoit un battement vif de . 

La céliaque ; en y portant la main, Mal: 
gré tout ce que ces fymptômes préfa- 
» gcoient de facheux, une faignée , des 
 Doilons adoucifläntes, quelques lavemens, 
_opérèrent au bout. de trente heures un 
effet furprenant, Le jeudi matin , le. ma- 
Jade fe trouva fans fiévre , & la (oif 
 éroit moins confidérable, M, Geoffroy ra- 
. vi de ce changement, & perfuadé fans 
- doute , que malgré les quatre fortes do- 
fes de la poudre d’Aïlkaud , fon malade 

n'étoit pas encore fe purgé, profra 
de ce calme ; pour péD le perst lait 

avec la cale , qus fit faire. au malade ; 
un nombre confidérable d'évacuations , 

toutes de qualité bilieufe , & af[ez bonnes, 
Cependant le foir ; la fiévre reprit en- 

core plus vivement que la furvcille. Le 

vendredi 11°. la fiévre fut continue , & 

le malade eut un redoublement encore 
- plus fort que la veille. Le lendemain 
. matin famedi, les chofes allèrent encore 
“plus mal; le pouls étoit petit , foible, 
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concentré ; le malade fe plaignoit d’un 
feu dévorant au creux de l’eftomac, qui 
lui caufoit la plus vive altération. Cet 
état violent augmenta l'après-midi : le 
lendemain Dimanche , le même état 
continua , & le lundi 14°. malgré tous 
les remédes cordiaux , ftimulants & au- 
tres que M. Gcoffroy , & fubfdiairement 
M. Thieuillier le jeune fon confrère, mi- 
rent en ufage , le malade expira fur le 
foir, fe plaignant d'un fes brulant, & 
repetant continuellement depuis deux 
jours, qu'il étoit empoifonné. 

M. Geoffroy , perfuadé que les plaintes 
du mourant étoient fondées , n’attendit 
que fon dernier foupir , pour demander 
qu'on lui livrât le cadavre. Il auroit fort 
fouhaité en faire l’ouverture , pour dé- 
couvrir dans {es vifcères , les traces tou- 
tes fraiches du poifon dont il s'étoit 
plaint : maïs la famille de M. Pilet, 
plongée dans la douleur, jagea que c'é- 
toit affez pour M, Geoffroy d’avoir exercé 
les rigueurs de fon Art, fur M. Pilet 
vivant , elle ne voulut pas le lui livrer 
mort , & ce fut inutilement que M. 
Geoffroy demanda la viime. Mais le 
public n’y a rien perdu , & ce redou- 
table poifon qu'il n'a pas été permis à 


M. Geoffroy de contempler des yeux du . 
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corps, il l’a très bien apperçu des yeux 
de lefprit, & M. Pile vivoit encore, 
que M. Geoffroy , voyant empirer la ma- 
ladie | favoit déjà que ce changement 
provenoit des parties réfineufes de la 

ondre , qui ; comme un poifon lent, 
travaillozent fourdement dans l’effomac. 
La mort du malade n'a pas laiflé le 
moindre doute fur cette vérité; car M. 
Geoffroy, qui prit la peiné de réfléchir 
fur cette compoñition réfineufe de la 
poudre, trouva dans fon réfultat , qu’el- 
le étoit un venin d'une efpèce d'autant 
plus dangerenfe, que les réfines , s'atta- 
chant @ fe collant aux parois de l’efte- 
mac @° des inteffins , ne peuvent être 
chaffées de ces cavités ; on elles opérent 
deur effet fourdement ; en forte que les 
plus grands accidens ne paroïffent qu'a 
moment où la gangrène commence 4 fe 
former. Er cela eft fi vrai, que fi l'on 
avoit permis à M. Geoffroy , de porter 
le fer dans les entrailles de M. Pilet, ce 
Doéteur eft perfuadé qu’elles awrosent 
préfenté les mêmes phénomènes que les 
entrailles de M. Bocanne. 

Qui pourroit fe refufer maintenant à 
la conviction de toutes ces preuves ? Ee 

ut-il refter le moindre doure que M. 
Pier n'ait été empoilonné , & empois 
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fonné par la poudre d’Ailhaud ? M, Piler 
n’avoit qu'une fiévre double tierce, & 
il eft mort à la fin de fon douzième 
jour. Ce ne peut être par la violence de la! 
maladie ; car une fiévre double tierce #'eff: 
pas par elle-même ; une maladie dange- 
renfe. Ce neft donc que l'aélion du poi- 
fon ailbaudien , quz peur l'avoir rendue. 
fi violente, € avorr produit des [ymp-1r 
tomes fi terribles, Voilà la démonifträtion? 
complerte de M, Geofftoy 3 qu'il: nous 
foit permis de l'accompagner de quel. 
ques remarques, r- 2055 | 3 
1°, Une fiévre double tierce n'eff pas, 
ar elle-même, une maladie. dangereu 
| fe. C'eft apparemment à Paris. & fous. 
les yeux dé M, Geoffroy ; que Jes fiévres: 
double tierces fortexemptes dé::dan-i 
ger, Mais les. ravages qu'elles font -eñ: 
Province , furtuutr dans la faifonxde: 
l'automne , ne nous permetrent pas d’ê. 
tre de lavis de M. Gecflroy, Nous ne 
voyons que trop de malades , qui fuc- 
combent annuellement , fous la violence’ 
de ces fortes de fiévres, & ceux qui en. 
réchappent , nous démontrent , par les. 
fâcheux & fréquens retours qu'ils éprou- 
vent , la vérité de cet axiome jufqu’à 
préfent reçu’ en médecine : febres antum- 
nales ; vel longe, vel lethales. Je poure. 
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rois. citer plufeurs exemples de -mala- 
dessrqui , tous enwironnés .des lumiè. 
res: de la ‘Faculté; n’ont pas laiflé de 


hs périr , dans lardeur d’une fiévre double 


tierce ;. que toutes les potions & les apo= 
zèmes de d'Art, n’ont pu tempérer, Quel 
miracle feroit-ce: donc ; fi: douze: accès 
d’une fiévre femblable avoient ten 
M: Pilet au tombeau 2 


. 29, Suppofons avec M. Geoffroy ; que 


Ja fière double tierce de M. Piler n'eut 
rien de dangereux , par elle-même; mais 
unDoéteur aufli accrédité | &: mer Se 


|. spérimenté que M. Geoffroy , n’a-t-il ja- 


| mais rencontré eh pratique , de ces ma- 


. Jadies communes , qui ; paroiflant peu 


dechofe dans les commencemens , trom: 
pent enfuite: l’efpérance du ‘malade 
du Médecin, en fe développant par ‘de 


#âcheux fymprômes , qui ne fe terminent 


que par la mort? N'a-t-il jamaiswu quels 
qu'un de-fes malades ; :expirer ; malgré 


* tous fesoins , dans les -angoifles qui. naifs 
* ént de: l’ardeur: d'uue fiévre violente ? 


Qu’auroit-il répondu dans ces circonftans 
ces: à un:malin, qui, faifant ufage de fes 
propres. Hfoimetoônst bons lai-arèrhell $ 
Jui ‘auroit dir : M, le Doéteur ; Vous avez 


 ‘empoifonnét ce malade par: vos remédess 


cat ane fiévre donble tierce, telle que 
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l'avoir d'abord le malade, n'ef} pas, par: 
elle-même, nne maladie dangereufe ; 
@ ce n'eft que l'atlion du poifon ren. 
fermé dans routes vos drogues , gs 
peut l'avoir rendue fi violente, & AVOIT 
produit des [ymptomes fi terrsbles. M, 
Geoffroy auroit fenti fur le champ, tou- 
te: linjuftice de :ce raifonnement , 8. 
n’auroit pas manqué de la trouver étran- 
ge, Il auroit remarqué , en bon Looi- 
cien, que l'argument n'’eft pas en for- 
me; qu’il eft taché de ce vice, que les 
Logiciens appellent ro canfa, pro can- 
sa : que la véritable caufe efliciente de 
la mort du malade , c’éroit la maladie, | 
& nullement les remédes , que sil fal 
_loit regarder comme empoifonnés tous 
les malades, qui fe plaignent d’un grand 
feu dans les entrailles, & attribuer aux 
remédes qu’ils ont pris, leur mort, lorf. 
qu'elle s'enfuit ; on pourroit -déformais 
regarder tous les Médecins , fans excep- 
tion , comme ‘des empoifonneurs avé: 
rés, &c. Rien ‘ne feroit fi judicieux , & 
fi concluant à notre avis, que cette apo-. 
logie. Pourquoi M. Geoffroy nous met- 
il dans la fächeufe néceflité de l’emplo- 
yer en faveur'de la poudre , &:.de le 
réduire à la trifte alternative, ou de ré- 
tracter l'odieufe épithète de poifon qu'il 
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a voulu donner à cc reméde , ou d’é- 
- tendre fans reftriétion fur tous fes con- 
frères & fur lui-même , la note infa- 
mante d’empoifonneurs. | 
. Je conclus de ces deux remarques , 
& de l'hiftoire de la maladie de M. Pi- 
let , que fi M. Geoffroy , appelé auprès 
de ce malade , avoit ignoré, qu'il eut 
fait ufage de la poudre d’Ailhaud , ce 
Médecin n’auroit vu dans les fymptomes 
de la maladie, & dans fa tragique fin, 
que les fuites naturelles d’un mal vio- 
dent , capable de produire, par lui-mé- 
me, la mort , & nullement. les effets fi- 
niltres d’un reméde , dont M, Geoffroy 
 reconnoît que M. Pilet avoit coutume 
“de faire ufage , fans avoir jamais été 
malade. Si ce reméde étroit un poifon, 
comme le prétend M. Geoffroy ; qui 
pourroit concevoir que M. Pilet n'eut 
jamais été malade , en le prenant par 
coutume , & à dofes affez fortes ? Puifle 
“la médecine n’ordonner jamais que des 
remédes pareils ! | R | 
IL eft inutile de nous. arrêter à l’hif- 
toire de la feconde perfonneempoifonnée 
‘par les poudres d'Aïlhaud, C'eit un la- 
quais de M. Pile, que fon maître avoit 
prefque forcé à {e purger avec ce remé- 
de, À la fuite de trois prifes | 4/ parosf= 
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fois à M. Geoffroy ; plus malade que [on 
maitre. Cependant, chofe furprenante! 
tandis que cet. infortuné maître, quoi- 
que moins malade que fon laquais , 
quoique d’un tempérament robufte , 
quoiqu’environné de route la fcience, & 
des attentions infinies de ‘deux illuftres 
Médecins, expire accablé par leurs foins; 
fon laquais plus malade , apparemment 
plus négligé que lui, & en cela, peut-. 
être plus heureux , revient des portes du « 
tombeau, & attefte, par fon exiftence, 
que troisrprifes confécurives du -poifon 
ailhaudien , n’opèrent infailliblemeutla 
mort, que lorfque deux Médecins, au | 
lieu d’un:, fe mettent encore de la partie. - 
Nous ne croyons pas avoir befoin de 
faire fur cette hiftoire , les frais d’une 
nouvelle apologie , d'autant mieux que 
M. Geoffroy pañle rapidement: fur ‘ce 
fait, & ne femble en parler ; que:pour 
remplir: les engagemens du’ titre de fa 
deitre ; qui annonçoit deux perfonnes 
empoifonnées. C’eft au public à juger, fi 
M. Geoffroy a rempli cet engagement , 
avec toute la juftefle, la folidité , & 
-Pimpartialité. qu’exigeoit l'importance .de 
:la matière, &lhonneur de la profef- 
-fion qu'il exerce, | 

Vénons à la célébre obfervation de | 


M. 
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M. Dupuy de la Porcherie ;, Médecin de. 


la Rochelle , fur la mort d'une femme, 
buit heures, après avoir pris une dofe 
de poudre d'Ailhand ; 4 la fuite d'une 
faulfe. couche : le Journalifte de Méde- 
cine , fpectateur & partie dans le com- 
bat que. cette obfervation, a fair maître , 
parut fe pérfuader d’abord pour fa pro- 
pre fatisfaction , que les partifans. de. la 

ondre : dn Sr. Ailhand., en avoïent 
été férieufement alarmés. (g) Le dé- 
noûment. du combat , fi trifte pour le 
Sr. de la Porcherie , aura fans doute 
reétifñé les idées du Journalifte. Nous le 
fuppofons bien. convaincu, que fi l'ob- 
fervation de la. Rochelle devoir caufer 
des alarmes ; c'étoit à fon auteur & à 
fes partifans, & non aux partifans. de 
la poudre du Sr. Aïlhaud. En effet, cette 
obfervation a été fi féconde en difgraces 
de tous les genres , pour le Sr. de la 
Porcherie ;, & fi humiliante pour ceux 
qui s'en, font déclarés les : défenfeurs:, 
que’ nous défirerions fincèrement leur 
épargner à tous, le détail affligeant des 
bévues du Sr. Dupuy, &.des fâcheufes 
fuites qu’elles ont eues. Mais l'intégrité 
de notre difcours apologétique ne nous 


(g) Journal de Médecine, tom. 20, pag. 534, 


G 
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permet pas de palier fous filence , des 
événemens fi fameux ; &. c’eft pour 
nous , une indifpen{able  néceflité. de 
mettre nos lecteurs en état de porter un 
jugement folide fur la matière que nous 
traitons. 

La Lettre du fieur Dupuy renferme. 
trois Parties, 1°. L’Hiftoire de la mala- 
die de Louife Lené , des remédes qu’elle 
‘a faits, & de la mort qui en a été le 
terme. 2°. Le Procès-verbal de l’ouver- 
ture de fon cadavre , & le jugement des 
Médecins qui attribuent fa mort à une’ 
prife de la poudre d’Ailhaud. 32, Des ré- 
flexions générales fur la poudre d'Ailhaud. 
(b) Ce n'eft pas ici le lieu de difcuter les. 
fpéculations du fieur Dupuy fur la pou- 
dre , nous en avons déjà parlè, & nous 
en parlerons encore ailleurs , mais en ce. 
moment , nous ne devons nous occuper 
que de ce qui regarde Louife Lené,. 

Selon le fieur Dupuy , cette femme 
agée de 28. ans , tres bien conffituée , le 
ft appeler le 20. Juillet 1763: & fe 
plaignit de tranchées dans le bas ventre, 
ajoutant gwe depuis environ deux mois, 


(h) Cette Lettre eft inférée tout au long , dans « 
le Journal de Médecine , tom, 19, depuis la pag, 
soz, jufqu'à La pag. 518, 
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_ elle n'avoit pas en [es regles... que cez 


pendant depuis un jour on deux , elle 
s'étoir vue un peu. Le fieur Dupuy , dont 
les lumières font uniques en ce genre, 
fe contenta d’ordonner qu’elle fe tiendroit 
à la tifanne ordinaire & aux bouillons ; 


_» apparemment | dit un célébre Avocat 


du Parlement d’Aix (:) |, pour la guérir 


.» des coliques dont elle fe plaignoit , & 


; pour provoquer fes menftrues ; qui font 


… ,, obligées de céder à l'efficacité d’un 
_ , bon bouillon, ‘ 


Si nous en croyons notre. Médecin , 
dans moins de trois jours, la malade, 


* en fuivant, ce régime, fe remit ; 4 nne 
| petite perte en blanc prés. Maïs ce mieux 


ne dura pas. Huit jours après , le fieur 


de la Porcherie fut rappelé. Louife Lené 


»“ 


FA 


: 


| 


étoit retombée, dit-il, pour avoir lavé 
la ueslle ; les tranchées avoient repars; 
elles étoient vives, la perte étoit devenne 
abondante , g la [age-femme qui étroit 
venue la voir , reconnut , dit-on, dans 


ce qui étoit [orti , un embryon , dont el- 
de crut diffingner le fexe. Le Médecin 


ordonna fur le champ quelques remé- 


des dont la malade ne fit que pes, on 


point d'ufage. Mais à la vifire du foir, 


(1) Arnulphy confult, pag. 24. 
| Gi) 
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le fieuf de la Porcherie ordonna deux 
faignées du bras , qui furent faites dans 
l'efpace de deux heures. L'effet de ces 
faignées ne fut ni tardif ni équivoque; 
le lendemain matin 29. Juillet , ce quz 
reffoit de la perte , ne teignoit pas me- 
me le linge. Ee fieur Dupuy ofa fe fé- 
liciter de ce funefte fuccès , & il crut fa 
malade hors d'affaire. Mais celle-ci fen- 
tant fes befoins , n’en jugceoit pas ain: 
elle demanda une purgation à fon Mé- 
decin, & le fieur Dupuy, par pure con- 
defcendance , lui prefcrivit pour le jour 
fuivant , (30. Juillet ) trois verres de 


cafe. Elle fit, dit le Médecin , ## pro=. 


digieux effer. 1] fat regardé comme fi 
décifif , pour Pentière guérifon de cette 


femme, que ne croyant plus fa préfence ! 


néceflaire auprès d'elle , le. fieur Dupuy 
fe retira. a 
Mais cette prétendue guérifon ne fut 
pas de longue durée : le 2°, Août , c’eft-. 
à-dire , trois jours après ; Claude Ro- 


bert, mari de notre infortunée malade , !! 


“éourut em grande hâte , chez le fieur dem 


la Porcherie ; entre quatre @ cinq heu- 
des du matin, & le conjura de venir! 


j 


2 
(44 


4 


voir fa femme gwi étoit monrante, Len 


Médecin étonné d’une nouvelle fi peu at- 
tendue, demande à. Robert la caufe d’une? 


LR 
4 
! 
: 


. 
Ê 


T4 
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fi prompte & fi facheufe révolution , &- 
Robert l'aflure que fa femme eft à l'ex 
trémité ; posr avoir pris ; dans la nuit, 
une prife de la poudre d’Aïlhand. Le 
Médecin accourt , & la malade ne ceffe 


de lai donner des marques de repentir 


nn. 


d'avoir pris cette malheureufe poudre. 


Ses douleurs & fes plaintes n’ont aucun 
intervalle, Soxlagez-m01, Monfieur ; dit- 
elle, je brule, je brule, je brule, & je 
ME MEUTS. 

Le fieur Dupuy examine de plus près 
la pauvre fouffrante, & l’interroge fur fon 
étar, Il lui trouve le ventre rends, dut 
& exceflivement doulonreux ; un vifage 


| pâle & défair, les yeux éteints , une fueur 


froide répandue fur tout le corps ; les ex: 
trémités glacées ; point de pouls , un feu 
dans lesentrailles ; que la malade difoit 
commencer am gofier @ [e terminer an 
fondement ; en un mot, tous les fymptô- 


mes d’une perfonne empoifonnée, Le Mé- 


decin découragé ordonne. un lavement , 
mais le fondement éroir fi reflerré , gw°zl 


ne fat pas poffible de le fervir ; on eflaya 


inutilement de donner divers fecours ; 


buit-heures après ; Louife Lené rendit 

lame, : | | 

Cette cataftrophe alluma le zèle du 

fieur Dupuy, contre la meurtrière poue 
| G iij 
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dre qui Pavoit occafionnée; il en porta fa 
plainte à MM. les Officiers de la Police, 
&c ceux-ci, pour concourir aux vues , & 
aux opérations patriotiques du fuppliant , 
ordonnerent [ur [a plainte. :... que le 


corps de la défunte [eroit ouvert. Ils 


nommèérent le plaignant lui-même , pour 
procéder à cette ouverture du cadavre 
qu'il pourfuivoit, (k&) L’exécution fe fit 


Bern DEEE ARS one ne ES 


( E) Nous voudrions bien favoir en queile qualité, 
le fieur Dupuy a pu, dans-cette occafion, porter 
ane plainte , & requérir l'ouverture du cadavre. Il 
femble que le droit de fe plaindre, eft réfervé à 
ceux qui fouffrent quelque dommage : par exemple 
dans le cas préfent , à l’infortumé Robert qui perd fa 
femme , & à Ja partie publique, chargée par état 
de veilier à tout ce qui intérefle la fociété, Mais 
far quel prétexte apparent , Le fieur Dupuy a-t’'il pu 
motiver une plainte ? 

Quel droit avoit.il encore de demander qu’on lui 
Hvrâc le cadavre de la défunte ? fur la réquifition du 
minifière public , la Cour accorde. quelquefois des 
cadavres , pour fervir à des expériences anatomiques 5 
mais ce font les cadavres des mal-faiteurs que la juf. 


tice a condamnés au dernier fupplice; ou tout au 


plus, des pauvres d’un Hôpital , qui ne tiennent 
à perfonne, & qui, par leur entrée dans l'Hôpital , 
fe font abandonnés à l’entière difpofition du minif. 


tère public. Mais le cadavre d’une perfonne demici- 


liée, d’un citoyen qui meurt dans fa maifon, n’a 
jamais été reclamé, ni accordé pour être affujetti à 
pareilles opérations , fans le concours des parens cux- 


mi LT 


f 
ve 


mêmes , à qui il appartient de droit ; & lorfqu'ileft M 


queftion de ftatuer fur de pareils faits , ce n'eft pas 


certainement à la police ordinaire, qu’on doit s’a- M 
dreffer : ce cas eft au delà des bornes de fon auto- 


rité ; il eft du reMort de la haute Police , qui peut 
feuie recevoir les plaintes & les demandes légitimes 
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lé 3. Août; chez le pauvre Robert, & 
-peut-être fous fes.yeux. Trois Médecins 
& un. Chirurgien percèrent les entrailles 
de fa: femme , & arrosèrent de fon fang 
le pavé de fa maïfon , que fon mari dé- 
{olé arrofoit en même temps de fes lar- 
mes. Les quatre opérateurs parcoururent 
À loifir tous les vifcères de leur victime ; 
ils ouvrirent l’abdomen , 8& en firent for- 
tir des férofités tres fanguinolentes , dont 
toute la capacité étoit remplie ; ils ob- 
fervèrent que le baflin étoit tout rempli 
d'un coagulum de [ang noir , qui en rem- 
plalfoit La capacité ; @ zls eftimèrent 
qu'il pouvoit venir d'une ramification de 
la veine hypogaftrique. Pénétrant enfuire 
jufqu'à la poitrine , l’œfophage , &c. ils 
confidérèrent l’intérieur du canal , depuis 
le pharinx :jufqu'a l'anus. Toutes les 
parties contenues dans cette cavité, étoient 
dans #n état affez naturel. Les obferva- 
teurs ne trouvèrent rien d'extraordinaire 
dans tout l’nrérieur des inteffins, ; ex- 


ce er CT 


des perfonnes vraimeht intéreffées, & y faire droit 
fi le cas yréchéoits, 1°- 

On trouve dans l’affaire préfente, un plaignant 
fans qualité ; un demandeur fans intérêt; un tribu. 
nal fans competence.;,.& une ordonnance qui érige 
le plaignant lui-même , en Juge fur l’objet de fa 
plainte, Que d'erreurs à*la fois, que de bévues, pour 
parvenir à çalomuier la peudre d’Ailhaud !  : 


Giv 
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_cepté qu’au duodenum , jafqu'au come. 
mencement de Piléum ; les matières chy= 
leufes étotent tres teintes de la couleur 
notre de la pondre d’ Ailband, Certe tein- 
ture n’avoit pas cependant vicié le ‘vif. 
cère qui la renfermoit ; le refle même 
de ce canal étroit fair jufqu'a l'anns. Mais 
Panus étoit excorié ç enflammé dans tou 
te [a cérconférence ; de l'étendue de-cing 
4 fix  lignès , tant en Het qu'en de- 
hors. 

Après avoir fait toutes ces riches dé- 
couvertes , il s'agifoit d'en tirer parti, 
& de porter un jugement définitif fur la 
véritable caufe de la mort ‘de Lené. Ses 
entrailles éparfes répandoient une : vive 
lumière:, qui monwoit infailliblement aux 
ébRbvates , la vraie fource du ma- 
lheur arrivé, Nos Médecins furent en 
profiter , & réuniflant dans un même fo- 
ver , tous les rayons qui partoient des fé- 
rofités fanguinolentes , du coagalum de 
fang noir , ses matières “chyleufes Noit= 
-cies, de l'anus excorié & enflammé, ils 
virent au plus grand jour quel éroit le 
coupable , & fe mirent en ‘devoir de le 
dénoncer & de le Aétrir par leur juge- 
ment, L'évidence qui brilloit dans ce cri- 
banal, étoit fi grande , qu'il ne pouvait P 
y avoir ni partage ; ni erreur dans les’opis 
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_nions. En conféquence MM, les Méde- 


cins ayant toujours fous les yeux , le /zrg 
répandu de Louife Lené, ce cosçulum., 


-cet anns , &c. qui leur fervoient de bouf- 


+ 


fole ; prononcèrent unanimement l’ora- 


-cle fuivant. 


» Nous ne voyons point de caufe plus 
» disecte! d’un ‘fi tragique: événement , 
» fi ce n'eft lation d’une dofe de la 
;, poudre d’Aïlhaud , qui n’a point été 


…, rendue , d'où vraifemblablement fe font 


» enfuivies les irritations & les vives dou- 
leurs intérieures ; qui ont fubfñfté dès 
>» le moment que cette femme l’a eu pri- 
» fe ; jufqu'à la mort, qui eft arrivée 
» environ huit heures après , & a donné 
» occafion à la rupture du vaifleau qui a 
» fourni le fang épanché ; que nous re- 
,> gardons comme la caufe la plus plau- 
» lible d’une mortaufli précipitée, ‘ 
Telle fut en dernier reflort:, la déci- 
fion de cette augufte aflemblée ; dans la- 


-quelle le ‘fieur Dupuy. foutenu: par un 


zèle infatigable ; fit en même temps les 
fonctions de partie réquérante & de Juge. 
Il a cru devoir y joindre encore celle 
d'Hiftorien ,-& c’eft d’après fon récit mês 
me , que nous avons formé le tableau de 
cet événement, Pour en donner une jufte 


idée , "nous ferons d'abord quelques’ ré. 


G y, 
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flexions fur lhiftoire du fieur Dupuy, 


fans :ÿ. rien changer. Enfuite nous réta- 


blirons les faits alrérés où omis , & nous 
-ÿ joindrons toujours nos réflexions. En- 


fin nous raconterons les fuites éclarantes 
de cette obfervation , & le dénouement 


qui les a rerminées. 


19. Selon le fieur Dupuy ; Louife Le- 
“né avorta le 28, Juiller, après de vives : 


tranchées , & une perte'abondante, IL 


fe rendit auprès d'elle , & dès le foir 


du même jour , il lui ordonna deux fai- 
-gnées du bras, qui furent faites dans 
Tefpace de deux heures. Le lendemain, 
( 29. Juillet) ce qui reftoit de la perte, 
meteignoir pas même le linge. 

: Deux chofes m'’étonnent  fouveraine- 
-ment dans ce récit. La conduite du Mé- 
-decin daus le traitement de la maladie, 
& la furprenante fécurité avec laquelle 


‘il rend .compte au public de fes procé- : 


sat. 


En effet , former ‘le projet d'arrêter 


«les Jochies (1) à une femme en couches. ! 


furtout dans une faufle couche, c'eft,, 


fclon le orand maître Hypocrate , & fe, | 
Jon l'expérience de vous les fiècles , la . 


: EX: ONE "2H O "Lt: Je D”, 
(D) Lochies ; c’eft le nom qu’on donne à la perte: 


‘qui {uit ordinéreraent les couches °° 


j 
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précipiter infailliblement dans une gran 

. de maladie’, & mettre. fa vie dans le 
plus grand danger, fi l'on n’y apporte un 
prompt reméde. Sz non purgetur mulier 
4 purgationibus parths _morbus magnus 
plan corripiet ; € periculum vite 1n- 
curret,, nifi cito curetur. (m) Les plus 
novices Praticiens font inftruits: de cette 
vérité, &.il n'eft peut-être aucun Chi- 
rurgien de Village ; en qui, il fe. trouve 
une telle abfence des lumières de fon 
Art, qu'il ignore un point de pratique 
quotidienne, connu des moindres fage- 
femmes. Telle eft cependant l'inconceva- 
ble préoccupation du Sr. de la Porche- 
sie ; il ordonne de la meilleure foi du 
monde, un reméde mortel , pour un 
reméde curatif , & il ofe s’en glorifier. 
Voulant remédier ‘à une perte abondante 
après une faufle couche ; il prefcrit deux 
faignées au bras, dans l'efpace.de deux 
heures; & il arrête fi bien. Pécoulement 
exceflif des Jochies, que dès le lende- 
main,.ce quz réffoit de la perte, ne 


(m) Hypocrate, dans fon livre de la Nature de 


PEnfant, Voyez auffi Moriceau , Traité des maladies 


‘des Femmes groffes , liv. 3: ch. 10. de la fuppreffion 
des vidanges. Et.dans le même Traité ; liv. x. cb, der= 
nier , où l’Auteur rapporte la mort de plufieurs fem. 
mes, occafionnée par Péntière fuppreMün des vidany 
ges j apiés leur accouchement, #52 °° 


G v) 
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téignoit pas même le linge. | A 
Mais ge devoit réfulter, © que re- 
felta-t-il en effet de cette repercuffion? - 
(7) Hypocrare l'a dit, & c’eft à bonnes. 
enfcignes : #orbas magnus iplam corri- 
pter. Une grande maladie lattaquera 
néceffairement; Louife Lené  l'éprouve , 
& tandis que fon Médecin fafciné croit 
la trouver exaétement fans fiévre, & fe 
félicite du funefte fuccès des’ deux fai- 
gnées , Lené, qui fent déjà les préludes 
de l'inflimmation, du dépôt & des au- 
tres accidens dont elle va être la victi- 
me, demande à fon Médecin une pur- 
gation. Celui-ci la lt accorde par un 
mouvement de pure complaifance ; ‘& 
croyant, {a melade ‘ouérie, il prend le 
parti de fe retirer. ”” €: sk ; 
Heureufe retraite , fi elle eut été moins 
tardive! mais le coup fatal ‘étoit porté. 
‘Ilne pouvoir être paré que par de prompts 
‘fécours'" qui euflent rétabli les fochies. Pe- 
“riculum vire inchrret ; nifi cite Curernr. 
La wie de Len£'eft dans ün dangérim- 
-minent, filon ñe s'occupe promprement 
| de fa guérifon. Louife Lené commence à 
_  ‘fencir le ravage de fes lochies fupprimées. 


» 


© (n) Lesmépde M, de Chevy., Médecin des ‘Étars 
de Bretagne, au Journalfte.de Médecine du 27. Mais 
1764, PTT l 
Re, 
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{ | Le fang obligé ‘de réfluer dans les par- 
| ties internes! , lui fait. bientôt éprouver 
les douleurs les’ ‘plus aiguës, Il eur été 
naturel dans ces circonftances , de rappe- 
ler le Médecin ; mais fans duré que 
Louife Lené déimêle le prix de fes fer- 
vices, & pour bonnes raifons , elle ne 
fe prefle pas dé les réclamer. Troïs jours 
fe pañlent dans une fucceflion continuelle 
dé douleurs , fans qu’il foit queftion de 
… rappeler le'fi dus dela: Porcherie.: Cepen- 
dant le mal empire : ; & dans la nuit du 
2 an 3: Août , Lené fe trouve dans un 
» fi cruel état, qu’elle fait appeler un Con- 
fefleur, pour mettre ordte à fa .cénfcience. 
Tranquille’ après cela du côté de fon 
rame , & rappelée aux befoins ‘de fon 
“corps, par lés douleurs qui la déchiroient, 
ce n’elt pas encore la fcience du fieur 
Dupuy que Lené invoque’ pour fon fou- 
lagement. Sa mémoire lui rappelle qu’el- 
,de”a "dans une armoire ; deux  prifes de 
a sou dre d’ Aühaud ; elle prie inffam- 
ment fon mari, ‘de lit en donner une 
(prife” dans un pen d'ean Le celle Pa 
vale tout de fuite: (0) Mas! fes efpérans 
ces font vaines, le mal étoit confommé, 
tout reméde arrivoit trop tard. Les dou. 


F 


4 


(0) Journal de Médecine, tom, 19, pag: 506, 
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leurs perfévèrent , & annonçent à Robert 
la prochaine fin! de fa femme, Dans le 
trouble d’un fi cruel état, Robert revient | 
au Sr. de la Porcherie, & le reconduit 
auprès de la malade , entre quatre ç# 
cinq heures du mAtIR ; 3 ( c'éroit environ 
deux heures après que Lené eut pris la 
poudre d’Aïlhaud.) La préfence du Mé- 
decin ne produit aucun effer, Il tente 324- 
tilement de lut donner divers Secours ; ; 
rien ne réuffit. La mort feule termine 
quelques heures après les tourmens de. 
l'infortunée malade , mais elle ne ter-! 
mine pas la préoccupation du Médecin. | 
Toujours curieux de voir couler le fang 
de la pauvre Louife , il demande l'ou- 
verture de fon cadavre , & il l’obtient. 
Il trouve des vaiffeaux rompus, du fan 
extravafé , triftes fruits de la MR. 
fion violente qu’il avoit occafonnée par 
les faignées ; mais loin d'ouvrir les yeux 
fur les. fautes capitales de, fa conduite, 
& d’abandonner fon ame aux regrets, , il 
rejerte rous ces accidens fur un reméde 
innocent qui ne peut y ayoir eu aucune 
part, & il accufe publiquement la pou- 
dre d’Ailhaud , du malheur qu’il devoit 


, s'imputer à hat #iss (p) 


— 
-(p)Pour convaincre la--poudse d’Ailhaud de ce 
meurtre, le Sr, Dupuy, remit aufitôt à Mrs, les 
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!.. Mais pour juftifier la Poudre d’Aïlhaud, 
d’une accufation fi hafardée , la peine 
n'eft pas grande. Car je m’adrelle au feul 
‘bon fens ,: & fous le bon plaifir de M, 
: de la Porcherie , je lui demande : à qui 
peut-on attribuer la rupture des vaif. 
tfeaux , lépanchement du fang , & la 
‘mort de Louife Lené> Eft-ce à une dofe 
+de Poudre d’Aïlhaud ; prife par la mala- 
de huit heures avant {a mort , ou à la 
: fuppreffion forcée de fes lochies , depuis 
cinq jours , à la fuite d’un avortement 2 
Vous dites, favant Dupuy ! que c’eft à 
cette dofe de a Poudre d’Aïlhaud qu’il 
faut attribuer tous ces accidens ; mais 
fi la rupture des vaifleaux &  l'épanche- 
-ment du fang fübfiftoit avant que Louife 


. Officiers de Police , l’un des deux paquets de pou- 
_ dre qu’avoit pris cette femme , & ces Mefleurs or 
“donnèrent... que cette prife de poudre d’Ailhaid 
.feroit dépofée à leur Greffe , pour fervir de pièce 
® de comparaïfon , & en faire analyfe, fi faire fe doit. 
* On défireroit naturellement favoir , fi conféquemment 
à cette ordonnance , la prife de poudre dépoiée au 
Greffe de la Police, a été réellement comparée avec 
leelle que Louife'Léné avala huit heures avant fa 
imott , & comwent.on s’y prit, pour procéder lé. 
 galement à cette comparaifon, Mais M, Dupuy n’a 
‘pas jugé À propos de fatisfaire notre curiofité, }] 
_nous laiffe entièrement ignorer l’ufage qu’on a fait 
de la pièce de comparaifon , & nous ne pouvons 
Ifavoir fi elle a été analyfée , confrontée , ou fi elle 
reft toujours | dépofée au_ Greffe de la Police, Quel 
dommage , qu’on ravifle ainfi au quels , les fruit 

d'une ordonnarice fi judicieufe & À utile! 0 
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Lené eut pris cette dofe, pourrez - vous: 
les mettre fur fon compte ; & accorder à 
cette poudre, un effet rétroactif ? Or’fur. 
votre propre récit , il n’eft prefque pas. 
poffible de douter que l’épanchement du 

fang ne fut confommé ; quand Louife 

Lené a pris fa dofe de poudre. Car vous 

racontez vous - même que Louife Lené 

fat zrcommodée des le forr @ dans la. 
nuit, qui précéda fa mort. Et jufqu'à 
quel point futelle z1commodée ? jufqu’à, 
défirer d'être confeflée, & à lêtre en 

effet, Jufqu’à prier inffamment fon mari 

de lui donner une prife de la Poudre. 
d'Ailhaud ; fur les deux heures après, 
minuit , fans avoir confulté perfonne , &. 
uniquement preflée parle défir de trou-. 
ver un prompt reméde à la violence de 

fes maux ? Qu’étoit-ce donc que toutes! 
ces inquiétudes & ces agitations de la pau 
vre Louife, pour demander un Confef. 

feur & des remédes , dans cette fatale 

nuit , s'il n’y avoit en elle, ni vaifleaux! 
rompus ; ni difpofition prochaine à la. 
rupture > D'où pouvoient venir , dans 
une femme, que , pes de jours anpara= 
vant ; Vous aviez laiflée en ff bon état 
ces: fubites douleurs ; qui lui firent 

demander avec ïinflance , la poudres 
d’Ailhaud ? Etoit-ce. la pondre non ens | 


E 
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core avalée , qui les caufoit? Vous n’a- 
vez donc pas aflez dit , lorfque vous 
avez afluré dans votre jugement > que les 
arritations @ les vives douleurs Intéricu- 
res ont fubfifré des le moment que cette 
femme 4 pris la poudre ; ja4fqw'a la 
mort ; pour être d'accord avec vous-mê- 
Mme, & avec la vérité, il falioit dire que 
Jes irrications & les vives douleurs inté- 
icures ‘ayant réduic cette femme aux 
abois ; elle demanda fon Confefleur & 
la Poudre d’Ailhaud ; ue la perfévé. 
“ance des frritations pr au moment 
de la mort , ne pouvoit être équitable. 
ment imputée au reméde qui ne Les avoit 
Pas fait naître, 

Mais , direz-vous , cette de 
DA point été vendne , & ce s'eft qu’à 
fon ation qu’on peut imputer ce grand 
fea dont fe plaignoit la malade, 9x3 lui 
fembloit commencer an gofier, 7 [e ter- 
miner. au fondement ; Vexcoriation & 
J'inflammation de l'anus , la rupture des 
vaifleaux , &c. 

Il faut convenir ici, Monfieur , que 
votre préoccupation eft à fon comble, 
Pour jeter fur la poudre un foupçon de 
spoifon , vous allumez grand feu dans le 
“gofier de Louife Lené , & maître d’en 
Ndiriger les lammes à votre gré , vous 
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les prolongez jufqu’au fondement ; vous 
en auriez peut-être perfuadé l’exiftence,, 
fi, fur la longue route que vous affignez, 
à ce feu inteftinal , vous lui aviez fait 
produire ; en chemin faifant , quelque” 
effet qui put le faire reconnoitre, Maish 
non : vous ajuftez fi mal votre rapport 
de l'ouverture du cadavre , que vous new 
trouvez dans toutes les premières voies," 
aucunes traces de ce grand feu ; dont 

l'ardeur arrachoit à Louife Lené , des” 
plaintes fi touchantes. Le pharinx , Fœ- 
fophage , la poitrine ; le ventricule , les 
inceflins & les boyaux ont été trouvés 
dans un état allez naturel, 1 n'eft pasu 
jufqu'au duodenum , qui n'ait été impé-" 
nétrable à l'action de la brülante pou-\ 
dre, quoique les matieres chyleufes que 
ce vifcère renfermoit, fufent #rés tezntes 

de la couleur noire de ce reméde meur-" 
trier, Oui , le refle même de ce canal ,« 
étoit , felon vous, fair jufqu'a l'anus 3" 
en forte qu’en fuivant vous-même, la. 
oudre que vous accufez , dans tous les» 
pa de fon pañlage , vous n’y trouvez : 
aucune preuve du délit dont vous law 
chargez. L’anus tout feul vous préfente M 
des excoriations & de l'inflammation , | 
mais la poudre n’eft point allée jufque- 
là, puifqu’elle #4 point été rendue, cormn- 


a pq 


— 
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“ment a-t-elle pu y produire ce mauvais 
effet ? Eft-ce une de fes propriétés d’opé- 
rer #n diffans, c'eft-à-dire , de ne point 

nuire aux endroits où elle eft, & de tout 
ravaoer là où elle n’eft pas? Ce n’eft 
qu’en faifant cette abfurde fuppofition , 
que vous pouvez convaincre la poudre , 
d'avoir. excorié l’anus de la défunte, & 
d’avoir occafionné la rupture d'un ra- 
| meau de la veine hypogaltrique, Avouez, 
 Monfieur , qu'on eft à plaindre , quand 
on fuit les impreffons d’une imagination 
prévénue, On s’égare à tous les pas, on 
abfout les coupables , on condamne les 
-innocens , & le plus honnête homme du 
monde , a bien de Îa peine à fe recon- 
noître lui- même, quand il fe trouve , 
prefque fans y penfer , coupable d’une 
foule d’injuftices , dont, de fang froid, il 
eut été incapable, (9) j 
Après l’analyfe que nous venons dé 
faire de l'Hiftoire & du Procès-verbal de 


(a) Le Sr, Dupuy foutient dans fes réflexions fur 
Ja poudre d’Aïlhaud , qu’elle n’a pas , par elle 
inême , les caraëtères d’un poijon , (*) & par une 
inconféquence des plus frappantes , ïl lui en attri. 
bue les effets les plus violens & les plus prompts, 
en prononçant avec fes confrères , que les irritations 
> & les vives douleurs ont fubfiflé dans Louife Lené, 
dès le moment que cette femme l’a eu prife. 
è :.(#) Journal de Médecine ; tom, 19, pag, S114 
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M. Dupuy , on ne fera pas furpris que 
nous ayons marqué de l’étonnement fur. 
fa conduite , & fur la rélation qu’il en. 
a faite. À peine fon écrit eut-il paru, 
qu'on fut frappé des inconféquences & 
des contradictions qu’il renferme. Mais, 
pour les méttre dans un plus grand jour," 
le fieur de Peronne , ancien Capitainew 
des Bonaventures à la Rochelle, s'adreffail 
au mari de la pauvre défunte ,' & l'in. | 
terrogea fur les diverfes circonftances’ qui | 
récédèrent La mort de fa femme. La ré-" 
er de Robert fut fi différence de. 
celle de M. Dupuy, que M. de Pefonne” 
pria Robert de fui en faire une décla=n 
ration par-devant Notaire, Robert y con 
fencic, & il fit le 27. Février 1764. chez 
Nouveau Notaire à la Rochelle, la dé- | 
claration détaillée qu’on lui demandoit, N 
2°, 1] n'eft pas poflible de lire és 
pièce , fans être convaincu que le Jour-. 
nal de M, de la Porcherie , manque 
d’exaétitude en tous les points, En effet ÿ 
| 


Ja maladie de Louife Lené fut occa- | 
fionnée par une querelle, un coup d’ar-” 
tichaut reçu., & la violente colère qui 
en fut la fuite. De-là , lés tranchées, & 
au bout de neuf jours, une faufle cou- … 
che. Le germe étoit felon Robert , den 
quatre à cinq mois. M. Dupuy place le» 
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fcommencement de la maladie, peu de 
“temps avant le 20. Juillet , l'avortement 
de Louife Lené , au 28. du même mois, 
& attribue cet accident à l’imprudence 
de Louife , qui avorr lave la werlle. Ro- 
. bert au contraire, déclare que fa femme 
fut infultée le mardi-d’après la fête de 
St. Jean-Baptifte , ( c’eft-à-dire;, le 28. 
1 Juin) gwelle [e blefa.... au bout de 
neuf jours, ( par conféquent le 7. Juil- 
let; ).que deux ow trois jours apres cette 
 fane couche, ladite Lené avoit impru- 
demment , & [ans attendre [on rétabli[- 
 fement , lavé du linge en un baffiot qur 
_étoit dans la cour de leur maifon. D'où 
il fuir que le fieur Dupuy s’écarte déjà 
‘beaucoup de la véritable date des évé- 
nemens , & qu’il donne entr’autres , pour 
* caufe de J’avortement , une imprudence 
qui n’a été commife , que deux ou trois 
jours après l'avortement. Mais ces mépri- 
fes font les moins efentielles. (r) 


 (r) On croit devoir tranfcrire ici l’atteftation de 
n Jean Robert , parce qu’elle fera fouvent citée, & 


: de 


Leéteur peut être bien aife d’y"recourir, » Parde- 
vant Nous , &c. a -comparu en perfonne Jean 
Robert , Traîneur , demeurant en cetre Ville, 
rue de lHôpital général St, Louis , &c faifant 
Pun des coins de celle des Jardins , Paroifle 
notre - Dame , lequel ‘a volontairement dit ° & 
déclaré, ainfi que la vérité eft , audit Notaire & 
témoins , que feue Louife Lené , fa femme , ayant 


j 
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dépôt , dont la fièvre s'ejt enfurvie, & 
qui lui a continué jufqu'a [a mort arri- 
vée au commencement d’'Aoñt dernier » 
environ les dix à onze benres du matin. 


Jufque-là , je ne remarque point de dif" 
férences importantes dans le récit de M.. 
Dapuy. Mais en voici qui méritent aflu-w 


rément d'être remarquées, 


Robert ajoute gw'il effime que cettek 


L'imprudence de Lené lui fut fatale. 
Elle lui occafionna, dit Robert , #re in- 


flammation dans le bas ventre , avec un \ 


L 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


mort. inopinée ne peut provenir que de 
cette fauffe couche, de l’inflammation , 

& du dépôt qui l’a fuivie, & non pas 
d'une prife de poudre d'Ailhand, que 


— 


eu querelle , au mois de Juin dernier » un jour de 
mardi d’après la Fête de St. Jean-Baptifle, avec 


une femme de cette Ville , à la grande rue où fe” 


tient d’ordinaire le Marché , Paroifle de St, Sau- 


veur de ladite Ville , elle avoit reçu un coup d’ar: 
tichaut que lui donna cette femme , dont elle fe 
mit fi fort en colère, qu’elle fe Bleffa. Ce qui fut ma. 
nifefté au bout de neuf jours , par un germe, étant 
pour lors enceinte de quatre à cinq mois ; que 
deux ou trois jours après cette faufle couche , la- 
dite Lené fa femme , avoit imprudemment , & fans 


attendre fon rétabliffement , lavé du linge en un. 


bafliot qui écoit dans La Cour de leur maifon ; ce 


qui lui a occafionné une inflammation dans le bas” 


ventre avec un dépôt , dont la fiévre s’eft enfuivie, 
& qui lui a continué jufqu’à fa mort, arrivée au 
commencement du mois d’Août dernier , environ 


les dix à onze heures du matin ; qu’il eftime que 


cette mort inopinée ne peut provenir que de cette 
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ledit Robert fon. mars lui avoit donnce 
A prendre dans la nuis qui a précédé [on 
déces. Je n’examine point, fi le jugement 
de Robert fur la véritable caufe de la 
mort de fa femme, eft exaét : mais je 
demande s'il eft vraifemblable qu’un 
homme qui fait une déclaration fi préci- 
fe , ait dit au Sr. de la Porcherie, dans 
la nuit du 2. au 3. Août, que fx femme 
\étoit mourante, pour avoir pris dans la 
nuit , une prife de la poudre d'Ailhand ? 
Peut-on imaginer que le même homme 
tienne fans intérêt , deux langages fi dif- 


# s 


À _. 


< 


-» faufle couche , de l’inflammation & du dépôt qui 
l’a fuivie , & non pas d’une prife de Poudre 
_» d’Ailhaud que ledit Robert fon mari lui avoit 
:» donnée à prendre dans la nuit qui a précédé fon 
ip décès , & qu’elle lui demanda avec inflance ; puif- 
y que premier d’avoir pris cette prife de poudre , 
.» elle fouffroit des douleurs fi exceflives & fi violen. 
\w tes , qu’il la croyoit morte à chaque inftlant : & 
_» de. laquelle poudre elle avoit fait au befoin plu. 
_» ficurs fois ufage , s’en étant toujours bien trouvée ; 
y &. en faifoit même prendre quelquefois à lui , dit 
_» Robert fon mari , qui déclare aufli en outre , com- 
‘w» me la vérité eff, que pendant toute [a maladie de 
y» ladite feue Lené fa femme , elle n’a point été fai- 
ip» grée du tout, & qu’elle n’étoit âgée que d’envi. 
M» ron vingt-huit ans, 
y» Ayant ledit Robert certifié & attefté être la pré 
‘y fente déclaration fincère & véritable , & prêt à 
M» l’affirmer en juftice , lorfqu’il en fera requis QE TE 
un befoin eft , dont & du tout ce que deflus, icelui 
» dit Robert , a requis Afte audit Notaire , qu’illui 
M a OÉOYÉ, &c. « | | 
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férens > & ne faut - il pas convenir au. 
moins , que le Sr, de la Porcherie a mal ù 
entendu ? di 
Robert continue ; & pour prouver. 
que la prife de poudre n’a pu caufer lan 
mort de fa fèmme , il afure que la mass 
Jade elle-même, la lu: demanda avec. 
anffance ; que premier d'avoir pris cette 
prile de poudre ; elle fouffroit des CLS 
leurs fi excef]i: ves @ fi violentes ; qu’il La! 1 
croyoit morte a chaque snffant 3... 4.4 
qu'elle avoit fait, au befoin, plafi ienrs. 
fois ufage de cetté poudre , s’en étant. 
‘tonjours bien trouvée, & qu ‘elle er fais 
_ foit même prendre quelquefois, à lui dit 
Robert [on mars. 1] eft donc vrai qu'avar ; 
la prife de poudre , Louife Lené étoit. 
dans un. état de fouffrances : que fes” 
douleurs n'éroient pas dans la claffe des | 
médiocres ; mais qu'elles étoient exceff Gi 
ves se violentes ; que c’eft dans le forts 
de fon tourmént , qu’elle demanda avec. 
inffance la poudre d’Ailhaud à fon mass 
ri; que celui-ci ne fit aucune He 
de lui en donner; parce qu'il la croyoit, 
morte à chaque M Le : tous ces faits. 
font conftans , & Robett certifie (c at= 
teffe que la déclaration qui les contient 
ft fncere véritable; qu'il eft prér des 
lafirmer tn juffice ; & cependant M 
e 


à 
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les Médecins aflemblés autour du cada, 
 vre de Louife , décident que dans certe 
fatale.nuit , pendant laquelle ils goûtoient 
tranquillement les douceurs du fommeil, : 
“tandis que la pauvre défunte étoit en 
proie à des douleurs exceflives & vio- 
"lentes, c’eft de l’alfion d'une dofe de La 
poudre d'Athand , que fe font erfurvies 
les irritations @ les vives doulerrrs 5n- 
rérieures , qu'elles ont fubjilté des le mo- 
rent que cette femme l'a eu prie, juf- 
tqna la mort ; & ce qu'il y a de plus 
étonnant , c'eft qu'un jugement fi con- 
tradiétoire avec les faits énoncés dans la 
déclaration de Robert , fe trouve con- 
 firmé dans l'hiftoire de M. Dupuy, & 
par. le témoignage de Robert , qui dit 
fa femme monrante , pour avoir pris 
dans la nuit une prife de la poudre 
d'Ailhaud; & par le témoignage de l’in- 
 fortunée malade elle-même, qui ne cefle 
de donner à ce Médecin , des marques 
de repentir, d'avoir pris cette malheu- 
renfe poudre. Des erreurs de cette confé- 
 quence ne peuvent fe pardonner qu’à des 
gens endormis ; mais le fieur Dupuy lé- 
toit furement , & le trait fuivant ne peut 
en laifler aucun doute. ; 
Robert termine fa déclaration en di- 
Want comme la vérité eff, que pendant 


* 


un 
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toute la maladie de ladite fene Lené [a 

femme , elle n'a point été faignée du tour. 

On à pu remarquer jufqu'ici la difcrétion 

de Robert dans fa déclaration. Il a ré- 

tabli les dates de la maladie, de la ré- 

chute , des accidens qui l'ont occafon-. 
née , mais fans paroïtre attaquer celles 

qui ont été fixées par le fieur de la Por- 

cherie, , ... Robert a juftifié la poudre 

d’Aïlhaud , de la mort de fa femme , en 
aflurant qu’elle étoit à toute extrémité , 
lorfqu’elle prit ce reméde ; mais il ne s’eft 
permis d’autres conjectures fur la vraie: 
caufe de cette mort , que celles qu'il tire. 
de l'inflammation dans le bas ventre , & 

du dépot qui ont continué juiqu'à las 
mott. .... Robert étoit fi éloigné des 
vouloir rendre le Médecin refponfable de 
la mort de fa femme , qu’il n’a point faite 
mention de lui dans toute fa déclaration ; 

mais en ce moment Robert ouvre la bou-. 
che fur les remédes du fieur Dupuy , & 

que dit-il? que fa femme #»'« point été 
faignée du tout. (s) Ne diroit-on pas que! 
Robert s’eft chargé de faire l'apologie dus 


(s) Il eft à propos de remarquer , que Robert , en 
niant que fa femme ait été faignée , ne nie pas que” 
fes lochies n’aient été malheureufement arrêtées : 
& puifque M.Dupuy fe fait un mérite d’avoir procu« 
Er fuppreffion , il n’eft pas jufie de lelui con 
tefter. 
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fieur Dupuy contre lui-même, 2, en effet 
quelle tournure plus obligeante pouvoit- 
il prendre pour fauver la réputation de 
ce Médecin , que d’abolir le fouvenir des 
deux faignées, qui par elles feules , euf- 
{ent arrêté les lochiese & quelle voie plus 
efficace pour:y réuflir , que d’affurer avez 
fimplicité, par manière de narration, que 
da malade #4 point été faignée du tout , 
& de conduire naturellement les efprits 
à croire que c’eft par une faute de mé- 
moire , que M. Dupuy a parlé de ces fai- 
gnées ? Je ne conçois pas qu'on puifle s’y 
prendre d’une manière plus ingénieufe, 
pour juftifier M: Dupuy , en rendant hom- 
mage à la vérité. Cependant une décla- 
ration fi méritoire de la part de Robert, 
fi importante pour le fieur de la Porche- 
tie, loin d’exciter la reconnoitfance de 
ce dernier ; a provoqué fon indignation, 
1& Pa conduit à des démarches extrêmes, 
dont on chercheroïit inutilement l'origi- 
mal ailleurs ; & dont il faut elpérer que 

les copies ne fe multiplieront pas. | 
3°, En effet, quand Robert eut fair 
cette déclaration , le Sr. de Peronne s’em- 
preffa d’en envoyer une copie au Jour- 
“nalifte de Médecine, & une autre à M. le 
: Baron de Caftelet. Mais le Journalifte ne 
fe preffa pas de publier un écrit qui ne 

| Hi 
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pouvoit que lui déplaire, (r) M. le Baron | 


de Caftelet jugéa que pour fuppléer, à 

fon filence , il devoit faire imprimer ee 
une même feuille , la déclaration de Ro- 
bert , & la lettre de M. de Peronne, La 


feuille fut bientôt imprimée ; le fieur de 


Peronne en reçut.des Exemplaires , & 
ilfe fit un devoir de les répandre à la 
Rochelle. Mais à peine furent-ils venus 


à la connoiffance du Sr. Dupuy, qu'ils. 


enflammèrent fa colère , & fon premier | 
mouvement éclata par une nouvelle plain: 


te, dont il fit retentir:le Tribunal de la ! 


Pokée. Robert & le Sr. de Peronne furent . 
traduits à ce Tribunal, comme ayant ou-. 


tragé le Sr. Dupuy, Lio par fa déclara. 
tion , l’autre par la lettre qu'il y avoit, 


jointe. Le Sr. Dupuy conclut à la fup- 


preffion des écrits imprimés, à une aman-\ 


dé , à des dépens , &c. 

Si la conduite du Sr. Dupuy. ne nous 
avoit accouturés à des nouveautés fingu-" 
lières , nous ferions étrangement furpris w 


de l'entendre appeler en Juftice , un bon h 


ie qui fait volontairement une déclara / 


tion fur le gente. de mort de fa femme +: 


(t) La Lettre du fieur de Peronne au Journalifte, eft | 
du 29. Février. Ce ne fut que dans le mois de, Juin» 
fuivant , qu’elle fut inférée dans le Journal de Mé- 1 


dscine , avec la déclaration de Robert. 


4 
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* un homme; trifte témoin des divers acci- 
| dens.qui lui ont enfin enlevé ce qu'il 
avoit de plus: cher au monde, Les no- 
tions les plus comniunes du bon fens dé- 
cident, ce femble ; qu’on ne peut que- 
 reller untelhomme , ni comme fe mé- 
ant d’ane: chofe:qui ne le regarde pas ; 
ni comme mal inftruit de ce dont il par- 
le , puifque d’une: parts; il eft mari, &c 
delautrer, témoin oculaire. Deux cas 
… feulementauroientpu:dutorifer une plain- 
téren:Juflice; contre ‘Jui. Le: premier ; fl 
_ fa déclaration éur-été fanffe. Le fecond , 
fi elle eut Été 2mjurieufe à quelqu'un. 
+ Mais 1°. La déclaration de Robert 
n'eft fauffe en aucun point; puifque le Sr. . 
Dupuy n'a pas cru devoirla contredire 
. dans les faits ; nt s'engager à la difcuflion 
d’un feul. Robert parle , comme la vérité 
eff; ilprotefté que fa déclaration ef fin- 
cère @'véritable & qu'ileft prêt de l'afe 
firmer en Juftice , lorfqu'il en ferarequis. 
Jamais le Sr. Dupuy ne l'a interpellé de 
rectifier fa narration , d'ajouter ,iou de re- 
trancher à fon contenu. Elle ‘ft donc à 
l'abri ‘de. tout reproche de fasferé, & 
ne peut » par cet endroit, être attaquée 
.én Juftice, : … - | | 
. : 2°. Elle: n’eft point zrjurienfe au Sr. 
. de la Porcherie , puifqu’elle ne dit pas 
; H iv 
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un feul mot de lui, ne le défigneen aus 
cune manière , & laifle entièrement igno- 
rer que Louife Lené aïr eu de Médecin 
pendant fa maladie. Robert ne parle que 
de fa pauvre femme , & il foulage fa 
douleur , en racontant la fatale chaîne 


\ - » : L2 . 1 _ 
des maux , qui l'ont précipitée dans le 


tombeau. Par quelle inconcevable ma: 
nie , le Sr, Dupuy veut:il encore ‘arra- 


cher à Robert cette foible: confolation ; 
avec les armes de la Juftice 2 N’étoit:- ce 


pas aflez d’avoir déployé fur fon !époufe 


infortunée , les rédoutables armes de la | 
Médecine, & avant | & jufques après 


fa mort? Et ne fera-t.il plus permis à 
un mari qui perd {a femme , de conferver 
du moins fon image , dans un dépôt 


+ 


public, pour  verfer fur elle, quelques 
larmes de tendrefle ? Jamais; avant le Sri » 


Dupuy , on n'ouit dire ; qu'un Médecin 
perfécutât jufqu’à l'ombre de fes malades, 


& qu’il entreprit d'effacer ces légères tra. 


ces de leur exiftence.. 


Non, le Sr, Dupuy n'y penfoit pas, & 


la colère avoit plongé fa railon dans un. 
fommeil léthargique. En effec ; Robert. 
pleure la mort de fa femme ; mais il. 
n’accufe pas le Sr. Dupuy d'y avoir in. 


flué, Ce Médecin en avoit aflez dit , dans 
fa rélation , pour s’en faire juftement {oups 
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>, 


4 L'Ami des Malades. VIL PART, 164 

. çonner , & Robert n’en demande pas juf- 

 rice. Le Sr. Dupuy en avoit même dit 
plus qu'il n’en avoit fait, pour conduire 
Louife Lené au tombeau, & Robert re- 

tranche ce qu’il avoit dit de trop, de peur 
qu’on ne le juge défavorablement fur fa pa- 
role. Et après un tel procédé , il ofe ap- 

. peler Robert en juftice ! Il ofe deman- 

: der la fuppreflion d’une déclaration qui 

fait fon apologie ! J’avoue qu’une telle 

‘conduite me paroît les antipodes de la 

: réflexion, 

. ‘Et quel étoit encore le crime du Sr. de 
Peronne , pour exciter les plaintes du Sr. 
Dupuy ? Etoit-ce la lettre qu’il avoit écri- 
te à M. le Baron de Cafteler , en lui en- 

voyant la déclaration de Robert: Mais 
cette lettre ne pouvoir offenfer le Sr. Du- 

‘puy, qu'en ce que le Sr. de Peronne y 
déclaroit avoir eu le malheur de recon- 
poitre dans les réponfes de Robert > que 
le proces verbal du Sr. Dupuy n'était dic- 
té que par la jaloufie. Mais depuis quand ; 

voir une chofe qui faute aux yeux, la re- 

\connoître, & le dire au public, qui la 
reconnoit auf, feroit un délit qui méri. 
tât l’animadverfion de la Juftice > Le re. 
proche de jaloufie , fait au proces verbal , 
a-t-il dû fi fenfiblement affecter le Sr, Du- 


puy, lui, qui, comme nous le verrons 


E 
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‘bientôt ,; a mis dans fon Ecrit tout le* 
. fiel , route lPamertume & toutes les inst 
veétives poffibies > Quelle imprudence de! 
fe montrer fi délicat dans les injures paflie 
ves, & de lêtre fi peu dans les aétivesi. 
Seroit-ce la diftribution de certe feuil:! 
le imprimée , qui. mériteroit d’attirer fur” 
‘Ja tête du fieur de Peronne , rout le cour: “ 
roux du fieur Dupuy, & de la Police de” 
la Rochelle ? Mais tous les imprimés qui 
font fottis de la main du fieurde Peron:# 
ne, n'ont vu le jour , qu'avec l'anprehail 
tien d la permiflion des Supéricurs ; ils 
n'ont été prohibés par aucune loi , ni gé- ; 
nérale , ni particulière ; ils font entre les 4 
mains de tout le monde , & c’eft à la « 
vue de la faveur publique doncils jouif. 
fent univerfellement, que le fieur de Pe: 
ronne a cru pouvoir en répandre des w 
exemplaires : peut-on concevoir que les « 
yeux offufqués du fieur Dupuy , aient 
apperçu un délit , dans une conduite fi 4 
fimple , fi innocente , fi irréprochable > 
Mais encore une fois , il eft des mo- 
mens malheureux où la raifon. dort; &" 
tant que dure fon fommeil ; le délire# 
d’une imagination fans frein , confond ; 4 
transforme , dénature tous les objets, On« 
voit tout à gauche ; rien au naturel 
C’eft dans un de ces facheux inftantss” 
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que le fieur de Peronne & Robert paru- 
rent criminels au fieur de la Porcherie, 
IL s’en plaignit à fon Tribunal favori, 
à la Police. Les Officiers de ce Tribunal, 
:flattés fans doutede la confiance exclu- 
five que leur témoignoir le fieur de la 
Porcherie , fermèrent encore une fois les 
yeux fur leur incompétence , pour avoir 
le plaifir de lobliger. Le facré bandeau 
dont ils ceignirent leurs têtes , les em 
.pêcha de voir, que: les plaintes du fieur 
. Dupuy étoient puériles & ridicules, & que 
quand même elles feroient fondées , ce 
m'étoit point à eux, à y faire droit. Car 
la déclaration de Robert étant un acte 
notorié, la lettre du fieur de Peronne, 
” & les écrits qu’il diftribuoit , étant 7#- 
| primés avec permiffion » tout celane pou- 
. voit être foumis à l’infpeétion & à la ju- 
rifdiétion de la Police ordinaire , & .de- 
voit être renvoyé à la haute Police , qui 
feule a droit de prononcer fur les actes 
publics , & fur les faits qui concernenc 
 Fimprimerie & la Librairie, Mais M. Du- 
puy méritoit bien que la Police ordinai- 
re fit‘un effort en fa faveur ; il eut lieu 
d'être content. Ce Bureau rendit une 
Ordonnance aufli glorieufe à la mémoire 
* du fieur Dupuy , qu'humiliante pour fes 
adverfaires, Ce fut le.1. Septembre 1764, 

H vi 
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Nous ne paflerons point fous filence ," 
le difpofi tif intéreffant de cetté Ordons ! 
nance, C’eft un morceau eflentiel dans. 
lhiftoire du fieur Dupuy. | 

» Nous avons fait défenfes , ( dite | 
»les Magiftrats, }. audit Peronne , de 
plus à lavenir écrire aucunes lettres | 
» contre le Sr. Dupuy. 

>» Et pour Pavoir fait , nous lavons ! 
.» condamné en dix livres de dommages | 
» intérêts envers le Sr. Dupuy ; EN tous | 
» les dépens, | 

5, Et avons perinis au Sr. Dupuy dé. 
» faire imprimer & afficher trente exem: . 
» plaires du prélent jugement , aux frais 
» dudit Peronne........ fait défenfes à 
, audit Peronne , & à tous autres, de. 
D ine plus , à l'avenir , diftribuer aucun 
» mémoire ni bulletin ; qu'il n’en ait, 
» préalablement obtenu la permiflion de 
>» la Police, | 

,, Et pour par ledit Peronne y être cons 
, trevenu , l’avons condamné en trois li= | 
, vres d'amande. 

» Avons ordonné qu'à la diligence aé 
» Procureur du Roi, le préfent” juge. . 
, ment fera imprimé ; lu , publié & af- 
_» fiché partout où befoin fes aux frais 
5 & dépens dudit Peronne. 

. Quant à Robert, voici fon lon. 


di 
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» Enjoignons à Robert de faire appor= 
» ter dans trois jours, au Greffe de ce 
» Siège , la minute du Certificat reçu 
» par Nouveau, le 27. Février 1764, 
-» pour y réffer fapprimée. 
+ ,, Et avons condamné Robert aux dé. 
Mipens ju cet évard,,f |; 
Voilà quel fut à la Rochefle , le dé. 
noûment des plaintes du Sr. Dupuy. Il 
ne manquoit rien à fon triomphe. Les 
» murailles même publioient fa viétoire , 
en préfentant à tous les yeux , le juge- 
“ment qui lavoir vengé des prétendus 
outrages du Sr. de Peronne & de Ro 
bert: mais la fcène ne devoit pas finir 
là. Les adverfaires du Sr. Dupuy, quoi- 
que battus, ne fe crurent pas vaincus. 
1l fe perfuadèrent que pour diffiper les 
ténèbres du jugement de la Rochelle, 
il fufhfoit de le préfenter au foleil même 
de la juftice. Pleins de cette confiance, 
ils invitèrent le Sr. Dupuy ( par un ap- 
pel du jugement qu’il avoit obtenu) à 
_paroïtre avec eux devant le premier Sénat. 
du Royaume : ils l’obligèrent à dépofer 
fes trophées , aux pieds des refpectables 
 Magiftrats qui le compofent ; & deman- 
. dèrent eux - mêmes. juitice des perfécu= 
tions du Sr. Dupur. Là, Robert reclama 
| fa déclaration qu'en lui avoit ravie : 
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fit valoir la wériré dé fon récit, que lew 
Sr, Dupuy n'avoir point conteftée; & fa 
DORARTUS dont l'excès dût farprendres 
tous les Jupes Là , le Sr. de Peronne re-w 
clama le droit de faire des + d'un | 
reméde auquel il doit la vie; & que le} 
Sr, Dupay avoir calomnié. Les preuves 
de la calomnie éroient complertes dens | 
la déclaration de Robert , que le Sr, 
Du puy n'avoir ni pu, ni ofé contredires \ 
& elles: jufifioienc Ce le FPOTESS 
“de jaloufie, (que le Sr. de Peronne avoit 

. fait au procès-verbal. Là enfin, parut un? , 
troifième & plus redoutable adverfaire, 
que le Sr. Dupuy n ’attendoit pas. Ce en | k 
M. le Baron Ge Caftelet qui intervint au Ë 
procès , pour demander raifon au Sr. 
Dupuy , des faufletés qu'il avoit accu= | 
mulées contre fa poudre , & des inve&i 
vés qu'il avoit répandues contre lui-mê2" 
me, Ce nouvel adverfaire fe plaignir à4 
la Cour, que par une inconcevable té 
mérité , le Sr. Dupuy , dont il ignoroit : 
auparavant Pexiftence, avoit vomi con-# 
tre lui les injures les plus atroces , & lesw 
avoit confignées dans le journal de Mé-# 
decine ; que cer audacieux écrivain leW 
taxoit hautement de brigandage ; ; le pl 4 
çoit ignominieufement fur un rrérean 
comme les plus vis charlatans ; l'a 
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 choit comme un imbécille ; par les dif: 
Vcours infenfés qu'il lui prétoit, & portoir 
la licence de és expreflions ; jufqu’à le 
décrier comme un voleur qui eu veut 
dire&ement à la bourfe du public. 

* Des plaintes fi graves, & les qualités 
de M. le Baron de Cafteler , étonnèrent 
le Sr. de la Porcherie. IL vit bien qu’un 
vorage fe formoit fur fa rère, & qu’il 
Mn'éroit pas aflez à couvert, fous les aîles 
bienfaifantes de la Police de la Rochel. 
… Je. ]1 courna fes regards vers la Faculté 
“de Médecine fa mère, & il cru trouver 
“dans fon fein , un azile & des fecours 
pour fe tirer d’embarras. Mais l'équita- 
ble & fage Faculté de Paris refufa d’en- 
Prrer dans cette querelle, & montra , 
7 par fon filence , qu’elle improuvoit elle. 
"même , la conduite de M. dela Porcherie, 
Ce Médecin fut donc réduit à défendre , 
{eul contre trois, les lauriers qu’il avoit 
” cueillis à la Rochelle, & il fit de fon 
mieux, pour ne pas fe les laifler. arra- 
*'cher. | 

… Mais rien de fi fragile que la gloire 
de ce monde. Elle échappe & s'enfuir , 
"Jorfqu'on croit la mieux tenir. Le Sr. 
» Dupuy en fit, dans cette occalion , une 
- trife expérience. L’Arrét du Parlement 
: de Paris tansféra la coùronne du-vain- 
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ueur, des mains de ce Médecin, dans. 
celles de fes adverfaires , & par une fuis 
te néceflaire , tous les perfonnages fu4 
rent changés. (#) Le Sr. de Peronne &. 
Robert furent déchargés de toutes les 
condamnations portées contre eux , à la 
Rochelle ; le Sr. Dupuy condamné à ref 
tituer au Sr. de Peronne , amande qu'il 
avoit payée 3 à 10. fiv. de dommages 
intérèts envers le Sr. de Peronne & Ro- 
bert, & à tous les dépens à leur égard. … 
L’Arrèt lui fait encore défenfe d'écrire, . 
imprimer , publier & faire infcrire au 
Journal de Médecine , ni ailleurs , au- 
cunes lettres contre Mr. le Baron de’ 
Caftelet : ordonne que les termes inju=. 
rieux inférés dans la lettre miflive , rap- 
portée au Journal de Médecine , du 
mois de Décembre 1763, & dans les 
écritures , requêtes ; & mémoires du Sr, 
Dupuy , feront & demeureront [uppri- 
més. Le condamne à 10, liv. de dom- 
mages intérêts , applicables du confen- 
tement de M. le Baron de Caftelet , aux. 
pauvres prifonniers de la Conciergerie 
du Palais à Paris, & à tous les dépens. 
Telle fut lhumiliante chute du fieur 
de la Porcherie. La célébrité qu’il avoit 


(u) Cet Arrêt fut rendu le 27. Août 1765, 
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_acquife à à la Rochelle , s’éteignic à Paris, 
- & il revint dans fa patrie , ne confervanc 
. plus de fon ancien triomphe , qu’un trif- 
te fouvenir, & le regret trop tardif d’ê- 
tre forti de l’obfcurité , par les faveurs 

Alt la Police ,.pour y rentrer , par la juf- 

_tice du Pnénenr Heureux encore , fi 
«reprenant fon ancien état, & renonçant 
au grand jour , qui lui avoit été fi funef: 
te > Pi avoit pu fe flatter de vivre défor- 
mais tranquille & ignoré. Mais une mul. 
. ditude de nouveaux chagrins fattendoit 
dans fa retraite. Le fieur Dupuy fut 

réduit à foutenir le défolant fpeétacle - 
de fes revenus arrêtés , de fes meubles 
 faifis , d’une féparation de biens , de- 
J'mandée par fa femme , & tout ce que la 
-perfpetive du plus trifle avenir , peut 

avoir de plus accablant. 

Dans cette extrémité cependant, Îa 
providence lui ménageoit une reflource 
dont il ne fe doutoit pas. Des lettres de 
Ha Rochelle apprirent à M. le Baron de 
Cafteler, laffreux défordre des affaires. 
du fieur Dupuy. Un homme à reflenti- 

“ment eut reçu cette nouvelle avec fatisi 
faction , mais le cœur chrétien de M. 
Me Baron de Cafteler s'en attrifta, & ne 

( . s'occupa que des moyens de confoler fon 

À “ennemi malheureux. Pour cela ,; il me 
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fufifoit pas d’avoir pour lui, des fentis » 
mens d’une compañlion ftérile : il falloit # 
faire des facrifices, arrêter des pourfuis \ À 
tes, donner des mains-levées , imaginer ! 
des tempéramens qui ménageäffent ICE j 
bourfe & l'amour propre , il falloit en ñ 
un mot, Re pour. le fieur de la Porche- « 
rie ; tout ce qu il eut pu attendre de la. 
mi le plus généreux, & le plus dévoué. 
M. le Baron de Caftelet n’hétita pas. 
Avide du plaifir qu’on goûte , en gagnant # 
le cœur de fon ennemi, & en triom-w 
phant de foi-même , il écrivit au Sr. Ê 
Dupuy , pour lui témoigner fon regret : 
fur la fâcheufe fituation , où la perte de. 
fon procès avoit mis fes affaires, & il. 
l'aflura qu'il fe préteroit volontiers à tous L 
les arrangemens qu’il voudroit lui propo=, 
re. Certe : lertre adétiioas és van SC OS 
puy ; une bien agréable furprife. Il l’en- 
vifagea fans doute , commél’heureufe an-" 
nonce d’un calme prochain, & ilne fe 
trompa pas. Une urile & agréable cor- 
refpondance avec M. le Baron de Cafte-" 
ler , fuccéda aux fâcheufes difcuffions” 
dont on a parlé. L’eftime & la reconnoif-w 
fance ont pris dans le cœur de M. Du-. 
puy , la place qu'y occupoient autrefois 
des  feñtimens oppolés ,.& l'admiration 
que lui caufe la grandeur d’ame de celui 


= 
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“au'ilavoit outragé, eft le dernier terme 
Jauquel ont abouti tous fes écrits , tou- 
“tes fes démarches , & tour le bruit qu’à 
fair fon Obfervation. .Nous fommes en: ’ 
. chantés de pouvoir en terminer l’hiftoire ; 
Mpar ce trait , qui fait un honneur infini à 
M. le Baron de Caftelet , & qui n'eft pas 
* moins flatteur pour M. Dupuy. 

+ Nous ne pouvons cependant nous dif- 
; ei de faire remarquer l'étränge em- 
* barras du Journalifte de Médecine , dans 
:Paffaire préfente. IL veur prendre la dé- 
_fenfe de M. de la Porcheris ,-contre M. 
: de Chevy Médecin -des, Etats de Bréra- 
gne, & après avoir tranfcrit une lettre 
de: ce dernier ; qui écrafe le Sr, de la 
. Porcherie, (x) le Journalifte fe contente dé 
dire , que comme M. de Chevy défigure 
 FObfervation de M. Dupuy ; pour y 
 réponare avec plus d'avantage, @ que 
d'ailleurs il fe montre, malgré tous [es ti- 
tres, pen inftruit en Médecine ; il [e croit 
difpénfé d'en rien extraire. (y) 52 
+ Voilà qui eft admirable, Le Journalif 
te fe porte pour apologifte d’une Obfer- 
_vation défigurée , & il n’extrait pas un 
-feul mor de l'écrit qui la défigure, Il 


"46 


he (x) Cette Lettre eft du 27. Mars 1764. 
» (y} Journal de Médecine, tom. 20, pag. 534 
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croit répondre viétorieufement à tout, 
en difant que PAuteur fe montre pes znfen 
truit en Médecine. Peur - on faire une 
apologie plus courte , plus folide , plus” 
lumineufe , & plus honnête ? 4% 
Après la lettre de M. de Chevy ,le Jour« ; 
nalifte en tranfcrit une du fieur de Peron-w 
ne , qui certifie avoir été guéri d’une mas* 
ladie défefpérée , par trois cent prifes deu 
la poudre: ce nombre étonne le Journa. 
life, & il s'écrie avec (urprile : gel eff 
le malade qui , dans le cours d'une ma= 
ladie , prendroit 300, purgations qui lui, 
feraient prefcrites par un Médecin ? (x). 
Nous ne pouvons déviner le fens de cet- 
te phrafe, Si le Journalifte prétend ré-r 
pandre des doutes fur l’exaétitude du! 
fieur de Peronne , c’eft une injure auf 
déplacée qu’inutile, On ne nie pas des faits 
de cette nature , qu'on n'ait de bons ga. 
rants, Si le Journalifie prétend blâmer la 
conduite du fieur de Peronne , & perfua. 
der qu’il a top pris de purgations, nous. 
conviendrons avec lui, qu’il n’y a ni ma- 
lade , ni homme bien portant, qui put. 
sélifter à 300. purgations ordinaires. Mais 
Ja fanté du fieur de Péronne , rétablie 
par 300, prifes de la poudre , convain. 


(7) Journal de Médecine, tom. 20, pag, 539. 
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“cra tout homme impartial , de. l'énor- 
“me différence qui diftingue la poudre 
d'Aïlhaud , des purgatifs ordinaires, C’eft 
tout ce qu’on peut. conclure-de la furpri- 
fe du Journalifte. Le Sr, de Peronne ajou- 

te que depuis fa guérifon, arrivée , il a 
‘eu dans Pefpace de fix ans, diverfés au- 
tres maladies , comme fluxion de poirrs. 
ne, © fanfe pleuréfie , toutes guéries 
par le Jecawrs de ladite Poudre: Pour 
tout commentaire à cette allégation , l’a- 

gréable. & badin Journalifte remarque ju- 

dicieufement, que /4 Fondre , en réta- 
bliffant la fanté , a aufi le privilège d'ap- 
prendre 4 connoitre les maladies, U eft 

à préfumer qu’en guérifant fes malades, 

le Journalifte leur donne à tous, un Bre- 
yet de fanté, au moins pour fix ans ; fans 
quoi , la fine plaifanterie qu'il place ici , 

Jui feroit plus de tort, que de profit. 

… Enfin le Journalifte tranfcrit la décla. 
sation de Robert ; & juftement indigné 

d'être forcé d’avilir fa plume jufques fur 

un traineur , un malheureux, un mift- 
vable gagne-deniérs, (4) la patience lui 


(a) Ce font les baffes épithètes par lefquelles le 
Journalifte défigne Robert , & foulige fon indigna- 
tion contre lui, On dévineroit aifément quelle eft 
PAcadémie , dans laquelle le Journalifte a trouvé 
des modèles d’un fi noble langage, C’eft un beaux 
talent , que celui de rencontrer au befoin des exprel, 
fions fi délicates & fi bien choifes, 
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échappe , & dans fon émotion, il fe livres | 
À vous les écarts d’une imagination trous 
blée, x 
1°. Il fait un crime à Robert, d’avoir! 
attribué lamaladie de fa femme, à limsn 
prudence qu'elle eut de laver du linge 
deux ou trois jours après une faufle cou 
che, Ce n’eft pas fans doute l'exactitude 
des conjeétures de Robert, que le Jours 
nalifte conrefte ; car le Sr. Dupuy affures 
tout comme Robert, que Louife Lené\ 
étoit rerombée le 28. Juillec ; pour avoir 
lavé la veille; que les tranchées avotentu 
reparu.; qu'elles érotent vives, &cc, (b) 
Mais ce qui révolte ; avec raifon , le” 
Journalifte , c’eft l'attentat de ce malheu= 
reux ; qui, fous prétexte qu'il'eft maris 
. s'avife de  philolopher fur la maladie, 
de fa femme, & qui plus eft ;.de rai. 
fonner jufte, Où en feroit la Médecine. 
fi de tels crimes demeuroient impunis ? 
2°, Le Journalifte fe récrie encore” 
contre la déclaration de Robert , parce. 
qu’elle caraétérife la maladie de Louife, 
Lené, d'inflammation dans le bas ventres 
& -de dépôr. Entreprife inouie qui ten 
droit à la ruine prochaine de la Méde+ 
“cine , fi l’on toleroit qu'un wférable. 


(&) Journal de Médecine , tom, 19, pag: tua 
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"gagne-deniers ufurpât le facré jargon de 
; a Faculté; & racontât en bons termes, 
mlefpèce de maladie, dont fa femme eft 
“morte. Pour prévenir la contagion d’un 
Nfi: dangereux exemple, & couvrir fon 
“auteur. d’une éternelle confufion , 1l fal- 
loit dire que Robert étoit un aveugle, 
"& qu'il ne.favoit.ce qu'il difoit. Le 
Journalifte rend cette idée d’une ma- 
»nière intéreffante , en aflurant que cross 
Médecins @ un Chirurgien chargés ju- 
sidiquement de faire l’onverture du ca- 
davre , n'ont pas en le talent de recon- 
-noïtre cette inflammation & ce dépôt. 
(c) 11 ft évident .que le Journalifte ne 
garantit point cette remarque au public 
. qui fait lire & écrire , mais {eulement à 
Robert quine fait ni l’un ni l’autre, Car 
“l’un des trois Médecins affiftants à l’ou- 
wverture duicadavre., & principal acteur 
dans toute l’hiftoire , le Sr, Dupuy parle 
_plufieurs fois dans fa rélation , des #ran- 
 chées de Louile Lené., & le procès-ver- 
» bal des quatre. opérateurs fait une men- 
tion exprefle des jrrications @ vives 
* donleurs intérieures de la défunte. Voilà, 
ce.me femble , l'inflammation .aflez re- 
“connue par ces Meflieurs, Quant au..dé- 


a’ 


(c) Joufnal de Médecine , tom, 20, pag, 539. 
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por , on le trouve difertement reconnu \ 
& invinciblement conftaté dans le détail | 
que fait le procès-verbal , des férapedis 
tres fanguinolentes , dont tonte la capa 
cité (de l'abdomen) étoit remplie..." 
de Ce coagnlum d'un [ang noir, qui. 
rempliffoir toute la capacité du baflinss 
€ s'érendoit meme aix parties latérales | 
des régions iliaques. (d) Mais comme äl\ 
évoit néceflaire d’humilier ce w»2/érablé 
gagne-deniers , le Journalifte a cru , qu'en” 
faveur du motif , il pouvoit s'élever au- 
deflus des règles ordinaires , & dire de 
fes confrères de la Rochelle, qu'ils nav 
voient pas eu le talent de reconnoitren 
une inflammation & un dépôt, dont ilsu 
avoient cependant donné une defcrip# 
tion fi complette. Le Journalifte pouvoit=\ 
il s'y prendre plus heureufement, pour 
la confufion de Robert, & pour fa pros, 
pre gloire ? ù "A 

Enfin le Journalifte s’emporte prefques 
& ne fe polléde plus; lorfqu'il trouve dans, 
la déclaration de Robert , ge ce malheua 
reux qui ne fait ni lire n3 écrire, s'aviles 
de décider qu'ane prife d'un purgatifs 
draffique n°a pas occalionné la mort de [an 
femme. (e) Il faut Favouer. C’eft ici lew 


k 
É 
É 
1 
# 


(d) Journal de Médecine, tom, 19, pag, 507. 
Ce) Ibid, ton, 20, pag, 540. 
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plus grand” des attentats de Robert , & 
. nous n'entreprendrons pas de le juftifier. 
. Nous conviendrons que ce téméraire ma- 
“ri ne s’eft pas contenté de faire une faufle 
.rélation de ce qui a occafionné la maladie 
de fa femme, & de caractérifer l’efpèce 
de cette maladie : il a ofé encore avancer 
qu'une prife de la poudre d’Ailhaud , ava- 
Ke par fa femme , n’eft point ce qui lui 
“a caufé la mort. Il a fait plus. Il a pré- 
tendu prouver fa décifon , en aflurant 
\que premier d'avoir pris cette prife de 
poudre, Louife Lené fouffroit des douleurs 
"fi exceffives G° fi violentes , qu'il la cro- 
got morte à chaque inffant. Piroyable 
_raifon ! comme fi un mari gui ne fait 
nu n1 lire ni écrire , pouvoit décider que fa 
femme fouffre des douleurs exceffives &* 
"violentes ; comme fi, en fuppofant que 
‘ces douleurs fubfiftoient même avant l’u- 
fage de la poudre , au point de faire re- 
. garder [a malade , comme morte 4 cha- 
“que inffant , ce même mari pouvoit pro- 
» noncer dans fon ignorance , que la pou- 
» dre avalée dans ces circonftances défef- 
» pérées , n’avoit caufé ni les vives dou- 
“leurs antérieures, ni la mort qui s’étoit 
Menfuivie © | 
Les torts de Robert font donc évidens 
… & énormes, 1°. En ce que fa déclara- 


ne 
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tion renferme la rélation d’un fait, qui. 
-devoit être réfervée exclufivement à Jan 
Médecine, 2°. En ce que cette rélationm 
< exacte ., & faite en termes de l'Art. 
. En ce que Robert a voulu juftifier! 

F poudre d’Ailhaud , d’un crime dont 
plufieurs Médecins l'avoient chargée, 444 
En ce que Robert ne fait ni HS , ni 
écrire, Il eft donc inévitable d’abandon:k 
ner la caufe de Robert & de foufcrire à 
la cenfure qu’en fait le Journalifte ; É 4 


eft évidemment à l'abri de toute critique, 

parce que le Journalifte eft un Docteur 

Régent membre de plufieurs Académiess 

favant par état, fachant lire & écrire | 
&c. Qui pourroit balancer entre le parts 
d'un Robert qui raifonne jufte, quoi qu ile 
5e fache ni lire ni écrire, & celui d'unw 
Journalifte fameux qui. réunit quelquefois 
le talent de bien raifonner”, à celui de, 
bien - écrire à É: 
 Paflons à Pobfervation de M, Rouflin, 
Docteur en Médecine , &c agrégé auk 
Coilége des Médecins de Rennes. Nous” 
ne pouvons revenir de la furprife que 
caufe néceffairement à tout. efprit vrais 
la vue du faux avancé (ans pudeur , paf 
des gens décorés d’une profeffion  hono 
rable. (Telle: et 'oblerserion.: du fieur » 
Rouffin , & de quelques autres dont rausf 


avoi 


fs 


" ‘ L’'Arni des Malades. WI, PanrT. 179 
- avons à rendre compte. On pourra juger 
. par ces échantillons ; du degré de confian. 
"ce , que mérite cette foule d’obfervateurs, : 
“qui pour décrier la poudre , font obli- 
ngés. de recourir aux armes de la calom- 
“nie, Nous allons tran{crire l’obfervation 
“du fieur Rouflin, telle qu'elle eft infé- 
…rée dans le Journal de médecine. (f) 
.,, M. Therié, ( c’eft une faute d'ortogra- 
…., phe, il falloit dire, Texier, } Curé de 
…, la Paroifle de faint George , âgé de 
, trente-fix à trente-huit ans , d’un tem- 
…, pérament vif & fanguin , éprouvoit de- 
%;, puis quelque temps , de legers accès de 
|, goutte , mais qui ne venoicnt qu’à des 
intervalles très longs. Ayant fenti pen- 
…, dant quelque temps du dégoût, & un 
…,, mal-aife confdérable , un de fes coni. 
…,, frères l’engagea à prendre une dofe de 
5» poudre d’Ailhaud. Peu de temps après 
» qu'il Peut avalée, elle commençaà le 
…, purger violemment. Il {e félicita d’a. 
«, bord de cet effet ; mais les douleurs v- 
 ves , l'ardeur cr le feu qu'il fentit dans 
»,, fes entrailles , lui firent connoître , quoi 
*;, qu'un peu tard, qu’il étoit la viétime 
L,, de fa complaifance. Ces évacuations 
*,, étant arrêtées au bout de vingt-quatre 


2 


_ 
". (f) Journal de Médecine , tom,19,pa8, 587, 
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; heures, la fiévre s'alluma avec des re. 
» doublemens irréguliers ; la refpiration 
», devint difficile & entrecoupée, le ma- 
» lade éprouva une ardeur confidérable 
dans toute l'étendue de la poitrine ; & 
»il ne pouvoit pas y faire la moindre 
» preflion ; fans reflentir des douleurs 
, très vives. IL furvint un crachement 
» de fang, du trois au quatre , & ce ne 
», fut que le quatorzième jour , qu’on par- 


» vint à force de remédes, à arrêter les 


» progrès du mal. Le malade fut long- 


>, temps à fe rétablir; & quoi qu'il ait. 


, recouvré fa fanté , fes acces de goutte 


_» font devenus plus fréquens ; & depuis : 


» ce temps-là , il eft fujer à des érup-. 
tions dartreufes , qui fuppurent quel- : 


» quefois , & dontil ne fe délivre que 


>» par le fécours des remédes adminif= 


, trés. avec méthode, “ 


Pour apprécier le mérite de cette ob- 
{ervation , il faut entendre M. Texier lui-* 
même qui en eft le fujet. Voici comme: 
il s'exprime dans une lettre envoyée aus 


Journalifte de médecine. 


» Rien ne m’a plus furpris que de voirw 
, mon nom dans le Journal de médecine, ! 


>, fans nulle participation de ma part. 


, Jé ne puis me difpenfer d’atreftes 


» que la poudre de M. Aïlhaud, n’apas 


# 
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;, fait fur moi , les effets qu’on annonce, 
D ; Depuis plufieurs années ; j'avois à 
la lèvre fupérieure. une éraption dar- 
“ ,, treufe ; on mé confeilla l’ufage d’une 
, pommade (g) qui renvoya l’humeur, 
“ ,, Jene fus: pas long-temps fans en ref 
…, fentir de grandes incommodités : il me 
…,, vint un dégoût général, un, mal-aife 
…., confidérable , des palpitations de cœur + 
…,, des envies de vomir , qui m'’annon- 
- ;, Goient une maladie férieufe, 
“ .: ,, En cet état , un de mes amis me 
…,, confeilla l’ufage de la poudre de M, 
»,, Ailhaud, Je n’en pris qu’une feule do. 
fe, qui me purgea fans douleur ; né. 
.., anmoins la maladie qui avoit déjà fait 
», de grands progrès, continua & dégé.. 
,, néra en fluxion de poitrine, maladie 
., que j'avois efluyé deux autres fois dans 
les années précédentes : je ne me trou- 
* ;; vai mieux que lorfque lhumeur repa- 
ntut, & reprit fon fège ordinaire, J'ai 
+, depuis confeillé l’ufage de la poudre À 
; plufieurs ; gui n'en ont éprouvé que de 
tres bons effets, ce que je certifie vé- 
D ritable. À Rennes, ce 10. Janvier 1764, 
$ (g) Le Journalifte de Médecine qui tranfcrit cette 
“Lettre, dit une poudre , au lieu d’une pommade. Se. 
“roit-ce que fon animofté contre la poudre d’Aïthaud, 


lui a tellement troublé la vue , qu’il croit rencontrer 
“à chaque pas, cet objet odieux ? 


4 “ 
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5 Signé LME Texier , Curé de faint. 
» George. | 
il eft inutile de commenter cette let." 
tre, On ne peut donner un démenti plus. 
formel , qu’en affurant que /4 Poudre 
d'Ailhand n’a pas fait [ur moi ; les ef, 
fets qu'on annonce ; & comment conci-: 
lier le témoignage du malade qui fe dits 
purgé fans doulenr ; avec celui du Méde-! 
cin qui le dit purgé violemment: Le Jour-h 
nalifte de Médecine ne prononce pas fur. 
cette évidente contradiction, & fe con- 
tente de remarquer que wsalgré les bons. 
effers de la poudre d’Ailhaud , Ze mal de” 
M. Texier ft des progres ; qu'il éprouvan 
ane fluxion de poitrine ; qui ne fut guet 
rie, que lorfqwe l'humeur dartreufe pa- ÿ 
jut au dehors. Remarque bien inutile," 
puifque M. Texier lui-même l’avoit faites 
avant le Journalifte. Et d’ailleurs que! 
prouve-t-elle contre la poudre d’Aïlhaud 2" 
Prérend-t-onanéantir fes bons effers , parcen 
qu’une feule dofe n’a pas arrêté fur leh 
chämp , une maladie confidérable 944 
avoit déja fait de grands progres ? Quelsl 
le abfurdité ! | 4 
La lettre de M. Texier ne relève pass 
routes les faufetés de l'Obfervation da Sr 
Rouffin. M. de Chevy Médecin des Etats! 
de Bréragne en fait le fupplément de lab 
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. manière qui fuit.,, J’ajouterai , Monfieur, 
» que M. Texier .... m'a atteflé n'avoir 
jamais reflents aucune attaque de gout. 
»te , & que s'étant livré aux foins de la 
» Faculté dans une fluxion de poitrine, 
, maladie qui lui eft familière, & qu'il 
…, n’attribue qu’aux pénibles exercices aux- 
»» quels fon Miniftère , en qualité de Curé 
 » Poblige , que ces Meflieurs , ( dis-je, } 
…, voulurent lui perfuader que le mal des 
ds, pieds pour y avoir été faigné , étoit la 
» goutte que le reméde violent & corro- 
, NF, &c. (les poudres) lui avoient occa. 
» fionné, Nota qu’il y a de cela trois ou 
» quatre ans: il en a perdu l’époque, 
> parce que jamais , dit-il ; jene me fut 
., fe attendu que l’on m’eût par la fui. 
,,te forcé à: m'en reflouvenir. Certains 
,, ménagemens, eu égard à la place qu'il 
occupe , & au défintéreflement de fon 
5, Médecin , Font empêché de renfermer 
-; dans fon Certificat , tout ce que je cite, 
,, m'en lJaiffant le foin, “ 
» Voici la remarque du Journalifte de 
Médecine fur ce fupplément à la lettre 
de M, Texier. ,, Ce Prêtre fent des dou- 
Ms, leurs aux pieds ; un Médecin éclairé 
n,, lui dit que c’eft la goutte : il aime mieux 
| 5, en croire un empirique fans talens , 
» qui Paflure que c’eft l'effet des faignées 
I üij 
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5 qu'on lui a faites, Il fera bientôt difs 
ficile de décider, qui, du Sr, Rouflin, 
ou du Journalifté eft le plus ennemi de 
la vérité. Le premier commence par at 
tribuer à M. Texier de légers acces. de 
goutte, qui ne venoient qu'a des inter- 
valles tres longs , & qui depuis la dofe. 
de poudre , font devenus plus fréquens 
M. Texier le défavoue en atteftanc lui- 
même , #'avoir jamais rellenti aucune 
attaque de goutte ; & il en donne la preu-« 
ve, par l'embarras où il eft de fixer l’é-u 
poque d’une douleur paffagère aux pieds, « 
dont il ne fe fut jamais attendu qu’on 
l'eut forcé à fe reflouvenir. Là - dellas le 
Journalifte de médecine prend la parole, 
& confondant M. Texier avec M. del 
Chevy , il met les difcours du premier” 
dans la bouche du dernier; pour pouvoir 
décharger fur celui-ci, une partie de {as 
bile, Il fuppofe que c’eft M. de Chevy« 
qui a perfuadé à M. le Curé de faint 
George , que fon mal aux pieds n’étoitm 
point la goutte , mais feulement l'effern 
des [aignées qu'on lus a faites. Sur quoi 
il Pappelle #7 empirique fans talens. Maish 
M. de Chevy n’eft ici que FHiftorienm 
des difcours de M, le Curé de fainte 
George. M. Texier, dit-il, "m’4 atteffen 


«. 


n'avoir jamaës reffent: ancune attaque dek 
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» «goutte, Il] m'a attefté encore , ge ces 


Mefjienrs (de la Faculté) voulurent lus 
perfuader que le mal des pieds, pour y 


avoir été faigné, étoit la goutte, &c. Ï| 
n'eft pas queltion en tout cela , de Pa- 


vis de M. de Chevy : il fe borne à ra- 


} . 
conter ce que certains ménagemens de M. 


le Curé de faint George , l'ont empêché 
de renfermer dans fon Certificat. C’eft 
toujours M. Texier qui artefle , & non M. 


de Chevy qui décide , qui prononce, Que 


dirons-nous donc de cette phrafe du Jour 
nalifte ! M. Texier fenr des douleurs aux 
pieds: un Médecin éclaire lui dit que 
c’eff la goutte ; il aime mieux en croire 
#n empirique fans talens , qui l'affure 
que c'eft l'effet des [aignées qu'on lui à 


… faites. Nous n’en dirons rien. Mais nous 


. demanderons feulement ,. fi un Ecrivain 


qui chérit fon honneur , & qui refpeéte 
les loix de l'équité , peut permettre de 
tels écarts à fa plume , & trairer d'empt- 
rique fans talens, un Confrère qui n’eft 


. ici que le fimple Hiftorien d’un fait non 


._ contefté ? JL faut que le Journalifte ait de 
_ grands motifs de compter fur l'indulgen.: 


ce du public , pour fe flatter qu'on lui 
pardonnera de telles licences. 
Qu'on me permette une petite digref- 


. fion. Je trouvela plus parfaite reflemblan- 


Iiv 
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ce de conduite , entre le Journalifle de: 
Midecine , par rapport à la Poudre“ 
d'Ailhaud , & MM. les Commiflaires del 
la Faculté de Paris, par rapport à Pinoe 


culation, Cette remarque démontrera de à 
plus en plus , que lefprit de parti, quand 
on s’y livre , ne permet pas d’appercevoir M 
la poutre qu'on à devant les yeux , tan- à 
dis qu'on diftingue fubrilemenc la paille. 
qui couvre l'œil de nos frères, | 
En effer, Le Journalifie de Médecine 
avoit communiqué à MM. les Commiflai- w 
res de la Faculté de Paris, fes Confrè- ” 
res , l'hifloire de Finoculation du fils de” 
M. d'Hericourt , Intendant de la Marine, 
comme une preuve de la bénsgnité de la 
petite vérole artificielle ; (5). mais toute « 
hiftoire favorable à l'inoculation , déplai- 
oit autant à MM. les Conmifiithe ; que 
les traits favorables à la poudre d’Ailhaud, 
ent déplu au Journalifte. | 
Cependant Mrs, les Camilaite ne à 
pouvoient fe difpenfer de rendre compte ” 
de l’obfervation du Journalifte ; ils le f- 
rent dans une affemblée , où l’obferva: # 
teur lui-même étoit préfenr, & fans s'é-, 
pouvanter de ce qu'il pourroit dire, ils" 
défigurèrent tellement fon obfervation "4 


ge 


(h) Gazette Littéraire du Mecredi 13, Mars 1765, 
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_ que M. de l'Epine en prit occafion de 
_s'écrier: 4 moins d'être mortelle, qu'a 


donc de plus affreux la. petite vérole nA= 


_ turélle ? Le Journalifte étonné prorefta 
- fur le champ, contre l'inexaëtitude des 
» faits : on lui promit de les rectifier , mais 


on n’en fi rien, & le Journalifte crut 


devoir an public, a la Faculté, & à 
. lui-même ; de rendre [on mémoire pu- 
| blic » afin de raffwrer les perfonnes que 
“ ces tableaux défigurés pourrotent avoir 


SL 
_ effrayées. () 
L'application eft aifée à faire. Mrs. 


: Dupuy & Rouffin animés du même ef. 


prit que Mrs. les Commiflaires , ont fait 


des tableaux déefigurés de Ia poudre 


d’Ailhaud , & les ont confignés dans le 
Journal de Médecine. A peine fes ta- 


- bleaux ont vu le jour, que Roberc & 
* M. Texier ont reclamé contre l'inexac- 


titude des faits qui les concernoient, & 
ont fait pour la poudre d’Aïlhaud', ce 
que le Journalifte avoit fait pour lino. 


… culation, Mais îls ont: été moins heureux 


| 


que lui. Le Journalifte trouva dans Mrs. 


…_ Jes Auteurs de la Gazette littéraire , de 


… zélés & prompts défenfeurs de la vérité, 


Ils’ prêtèrent leur voix au Journalifte, 


(5) Gazette Littéraire du Mecredi 13. Mars 1766, 


1x 
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pour porter fa réclamation, partout où 
s'elt érendue la Gazette littéraire, & pu" 
blièrent, le 13. Mars 1765 , la lettre de” 
ce Docteur, datée du 6. Mars précédent. # 
Ce n’eft pas ainfi que le Journalifte ac= 
 cueillit les réclamations de M. Texier h. 
-& de Robert qui lui furent adrefiées: 
Elles “lui firent fi mal au cœur ; qu'il 
n'eut la force de les publier qu'après 
plufieurs mois ; & lorfqu’enfin il prit® 
fur lui de faire ce généreux effort, ceh 
ne fut pas pour joindre fa voix à cellew 
des réclamateurs , mais à celle des. ca-“ 
lomniateurs de la poudre, & pour faire 
de fon chef avec eux, des tableanx dé" 
figures. On en a vu les preuves’, & nous 
ne les répétons pas. Qu'eut-il dit ; fi, par 
impoflible , Mrs. les Auteurs de la Ga- 
zette littéraire , fe déclarant en faveur“ 
de Mrs. ‘les Commiffaires, avoient fait 
à fa réclamation, le même traitement 
qu'il a fait à celles de M. Texier & de è 
Robert? fi, pour donner du poids à leur“ 
fuffrage , ils avoient apoftrophé le Jour 
palifte aufli vivement ; auf indécem-" 
ment, qu'il a apoftiophé M: de Chevw 
fon confrère ; & Îe pauvre Robert ? # 
M. de PVEpine n’avoit répondu à fes 
plaintes, qu’en le traitant d'emprriquen 
fans talens ; & en: l’honorant..de quels 


CRT ” 
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ques épichètes équivalentes à celles de 
malheureux ; & de mi[érable gagne - dez 
giers ? C’eft à l'amour propre du Jour- 
_nalifte que nous faifons ces queftions, & 
nous fommes certains qu'il n'eut pas ref- 
té muet. Sa réponfe doit lui deffiller les 
yeux fur l’injuftice & l’aveuglement de 
fa conduite , par rapport à la poudre 
d’Ailhaud. S'il s'avife de foutenir .que le 
parallèle n’eft pas exa&t, & qu'il y a des 
. différences d’un cas à l’autre, nous nous 

engageons à démontrer qu’elles font à 
fon défavantage. … | + 

Le Journal de Médecine n’eft pas épui- 
{é, Nous trouvons, en le fuivant , l'extrait 
d’une lettre de M. Lamoulere , Chirur= 
gien à fainte Colombe, près d’Agen, (k) 
digne des mêmes éloges que nous avons 
donn‘s à la véracité des Srs. Dupuy & 
Rouffin Ce Chirurgien n'ayant point de 
mauvais effets à imputer à la poudre 
_ d’Ailhaud , veut lui enlever quelques- 
uns des bons effets qu'on lui attribue. 
Il fait pour cela des obfervations fur une 
lettre de M. le Marquis de Carbonneau , 
Chevalier de faint Louis, inférée dans 
un des Recueils de M. Aïlhaud. ,, Le 
» Curé dont il eft fait mention, à la 

(£) Jeuxnal de Médecine , tom,.20, pag, 540, 
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» page 80: ( dit M. Lamoulere, ) eft: u 
; un de mes parens , Curé à Fontarede ; | 
» D s'en faut de beaucoup qu'il foir dans \ 
ss #4n meilleur état aujowrd'hus , qu'a- 
>» Vant de prendre la pondre ; dans les 
» plus vives chaleurs de lPêté , comme 
-» dans l'hiver , il éprouve , dans tout un ! 
;, coté, un froid fi fort, qu'il eft obligé 

» d’avoir recours à l'Art, pour recou- 
» vrer une chaleur que la nature lui 
,, rétufe, “ 

Nous interrompons l'extrait de la ler- 
tre de M. Lamoulere ; pour placer à 
côté de chaque fait , les lumières pro- 
pres à l’éclaircir. Par rapport à celui-ci, 
nous n'avons befoin que de tranfcrire : 
une-lettre que M, le Curé de Fontarede 
a adreflée aù Journalifle de Médecine , 
auflitôr qu'il a eu connoiflance de l’ob- 
fervation qui le regardoit, Nous efpé- 
SoRE au’à fon grand loifir , le Journa- 
lite voudra bien publier cette lettres : 
elle ec datée du 16. Novembre 1764. "| 

:, Le bien de l'humanité & la confer- 

» vation du genre humain m'obligent 
, de vous prier d’inférer dans votre pre- 
 mier Journal la vérité que je vous 
,, attefté. Je n'ai jamais connu les Mrs. 
5; d’Ailhaud , je ne leur ai jamais écrits à 
» ni reçu aucune de leurs lettres. Je me 
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> trouvai dernièrement à Montagnac Ê 
» Paroifle joignante à la mienne, & où 
» je me rends fouvent pour les befoins 
à els de la Paroifle, Un Bourgeois 
>» vint me joindre en riant, il tâta mon 
è D pouls ; il regarda mon vifage rouge 
& frais, & me dit qu'il étroit bien 
L furpris ; qu'avec un fi bon pouls , & 
» un vifage vermeil, je fufle malade, 
» Je lui demandai sil fe mocquoit de 
;, moi , ou s’il vouloit fe divertir, m’a- 
3 yant vu plufi ieurs fois à toute extrémi- 
> té 4 88/à : préfent dans une parfaite 
.., fanté; À quoi il me répondit qu'il ve- 
, noit de lire dans le Journal de Méde- 
> cine qu'il s'en falloit de beaucoup ; 
que je fufle aujourd’ hui dans un meil- 
.., leur état, qu'avant de prendte la pou- 
»,, dre d’Aïlhaud. Il y avoit une troupe 
,, de Meffieurs qui, dans mes maladies, 
…,, éroient venus fouvent me vifier ; & 
», avoignt dit en fe retirant, ils ne 
d,, me verroïent plus en vie. On badina, 
…,, on fe divertit ; mais je dis à ce Bour- 
5 gcois que je ne croyois perfonne en 
W,, état d'avancer ce qu'il me difoit ; äl 
L me dit qu'il meile feroit lire, & alla 
“., quérir le Journal du mois de Juin 
> 1764. Quelle fut ma farprife , & celle 
% > de ces Meflieurs ; qui étoient ayec 
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» moi ? Et qui auroit pu croire qu’un. 
» voifin & un parent, fe dit-il, eut pu, 
» avancer ## menfonge de cette efpece ?, 
>» Qu'il foit cependant convaincu que 3,» 
» comme je mai jamais pris de fes re 
» médes , je n'aurai jamais recours à 
» lui, Je pañlé une partie de fes. fans. 
, obfervations , mais il eft dit pag. 140. 
» & 141. de votre Journal : /e Curév 
>» dont il fait mention , ( M. le Marquis" 
» de Carbonneau) pag. 80, dit M. Lamou-y 
, lere, ef} un de mesparens Curé de Fonta=u 
» rede ; il s’en faut bien, qu’il foit dansun. 
, meilleur état Let hui qu’avant de 
» prendre la poudre, &c.Que ne pourrois= 
» je pas dire contre une telle faufleré ? : » 
» Jai été toujours d’une maigreur fanss 
» égale , toujours malade ou valétudi. 
>» naire depuis plufieurs années , à toute. 
» extrémité trois fois l’an , au commen: 
 cement de l’hiver , aux mois de Mai 
» & de Septembre ; épuifé de forces &e 
» d'argent, réfigné à la mort, on me 
»> parla des poudres d’Ailhaud , je lus les 
» Traité de 1755. fur l'origine des mal 
» ladies. Je ne pus me filet ‘jufte 
» raifonnement de l’Auteur. J'envoyai 
» querit d’abord un paquet à Agen, &c 
» le lendemain jen pris une prife ; de? 
» puis ce temps-là , je n’ai pas pris dau] 


», fement , 


» 
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tres remédes, ni n’en prendrai, & à 
l'âge de foixante trois ans je jouis d’une 


‘méilleure fanté que je n’aie fait pen- 
dant tout le cours de ma vie. Il eft 
‘vrai que depuis fept à huit ans, jen 
‘ai pris deux cent prifes , parce que je 
‘fuis fort éloigné de ma Paroiffe ; fou- 
vent j'arrive LU mot Eglife placiale 


tout ému & en fueur, ce qui à caufé 


bien de dérangement dans ma fanté : 
‘mais il s’en faut plus des trois quarts 
qu’elles ne m’aient coûté ce qu’il m'en 
coûteroit pour les autres remédes. Quel 


malheur pour moi de n’avoir pas con- 
nu-cet excellent reméde quarante ans 
auparavant. J’aurois joui de la fanté 
dont je jouis à préfent , & que n’au- 
rois-je pas épargné 8 J'ofe donc , Mon- 
fieur, vous’ prier derechef , & efpérer 
de votre charité ; pour le bien de Fhu- 
manité , que vous voudrez inférer cet- 
te lettre dans votre premier Journal, “ 
»» J'ai l’honneur d’être très refpectueu- 


». Votre, &c, 


>» Signé , Belle de ROUE ; 
» Curé de Fontarede, | 


Lis À Fontarede , ne d' Agen $ le 16: Nez 


No à 


» Vembre' 1764. i 
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Nous ne faifons point de réflexion fur 
cette première obfervation de M, Lamou. 
lere. 11 n’eft perfonne qui ne lui tienne. 
compte d’un menfonge de cette efpece 
& d’une partie de [es faulfes obfervarions, 
dont M. le Curé de Fontarede lui faite 
grace. Voyons fi la fuite répond au débuts 

» Je ne fai, pourfuit M. Lamoulere , 
» quelle étoit la maladie dont M. dem 
» Carbonneau dit avoir été guéri: mais” 
» je fuis très fur que M, le Curé de fainem 
» te Colombe , qu'il cite comme ayant 
» eu la même maladie, n’avoit , lorf-” 
>» qu'il s’eft laiflé perfuader. de prendre 
» une prife de la poudre, qu’une légère 
>> indifpofition ; qu’un peu de réoime® 
>» & une boiflon délayante auroïent gué- 
» rie furement, ‘ N 

Pour favoir à quoi nous en tenir fur 
cette nouvelle obfervarion , il faut la rap- 
procher de la lettre de M. le Marquis de 
Carbonneau. ,, Le Curé de cette Paroif- 
» fe , dit-il, avoit le même mal d’efto-. 
» mac. Ennemi des poudres d’Ailhaud 
» qu'il frondoit ....4l dit qu'il n’étoitm 
>» pas concevable que., y ayant autant 
» d’efprit parmi les hommes, ils n’euflent 
» trouvé plufieurs enfemble un reméde 
>» à tous maux, s’il eut été poflble: Je f 
», lui demandai s'il y en avoit plufñeursk 


' 


+= 


| 
U 
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“,, qui euflent inventé la poudre , les ca 
., nons, les mortiers & bombes, &c. Il 
…,, fut contraint de céder, & d’en ufer 
“; enfuite fept à huit mois après, & con- 
.,; vinr que le même jour il s’étoit fenti 
,, rérabli fansètre tracaflé ni rebuté , com- 
L,, me il l'avoit été par la médeciné qu’il 
…, avoir pris avant fans fuccès, “ 
Nous dourons qu'on puille appeler wne 
“légere indifpofirion , un mal d’eftomac 
“{emblable à celui de M. le Marquis de 
…Carbonneau , accompagné d'envies de 
vomir fans le pouvoir , & pendant lequel 
von ne peut #7 manger ni dormir. (1) Mais 
? fans infifter für l'entière parité des fymp- 
-t0mes que M. le Marquis de Carbon- 
Mneau ne compare pas en détail, peut- 
von qualifier de Jégére indifpoftion ; un 
mal d’eftomac pour lequel au bout de 
fept où huit mois , M. le Curé de fainte 
‘Colombe eft obligé d’ufer de la poudre 
Md’Aïlhaud , n'ayant pu le vaincre , par les 
1remédes ordinaires gw#il avoit pris avant 
fans fuccès ! & y a-t'il feulement de la 
“vraifemblance à dire , qu’un pen de régi- 
me @ une boilfon délayante auroient gué- 


4. 


_ 


4 À 


re 


«! 

({) Voy. la Lettre de M.le Marquis de Cabonneau 
» du 26, Juin.1762. dans le III, Recueil des Guérifons, 
Lpag. 233. 
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1 Jurement un mal fi rébelle & fi opi- | 
niâtre ? 

> Quant à cette pauvre fille fans re re 
» fource, ( continue M. Lamoulere , ac 
 cablée par la fiévre , nous obferx cr 
» à fon fujer , que les fiévres intermits, é 

, tentes dont font attaqués, dans le prinss | 
a. sà temps & l'automne , les habitans de, 


» ce pais , cédent aifément à des remé-M 


., des très fimples & pourroient être gué- 


» ries par le régime feul, s’il étoit poffi=n 
» ble d'y ifréhare les malades. C’eft donc. 
>, fans fondement que l’on veut perfuader 
, au public , que cette guérifon eft un 
» prodige remarquable. «e 
Voici la narration de M. le Mar uis. 
dé Carbonneau : ,, une fille pauvre , fans 
» reflource , mendiant fon pain », accablée, 
» par la RéRLE depuis deux 4 trois mois, 
» n'en pouvant plus ; ÿapprens fon état 
» parle Vicaire....je donnai deux pri. 
» fes : la première refta dix heures fanss 
» opérer , & la purgea toute la nuit; on 
-., lui donna la feconde le pet ee qui. 
» la purgea parfaitement & arrèta la fé 
» Vie: quatre jours après on la Wit à Îa 
» fête votive de la Nexe , à de -lieue 
,, de chez elle , mendiant fon pain: ce 
% LONE des faits connus de route çetten 
» Paroifle qui elt fort bien RébRee, < 
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“: Croira qui voudra , fur la parole de 
* M. Lamoulete, qu’une fiévre de deux o# 
trois mois , et à ce terme, une de.ces fié- 
vres gut cédent aifément a des remédes 
Litres fimples , & dont l’a guérifon opérée 
“en deux jours , n’a rien de remarqua- 
- ble. Pour moi , je ne puis m'empêcher 
“de croire , que M. Lamoulere lui-même 
» fe fut fair grand honneur de cette gué- 
“ rifon ; fi le reméde qui l’a procurée fut 
 forti de fes mains. Et de bonne foi, pour 
* effacer le merveilleux qu’on attribue à la 
* poudre, falloit-il choifir une guérifon qui 
frappe par fa promptitude , les efprits les 
+ moins prévenus en faveur de ce reméde ? 
Qu'on mette entre les mains de toute la 
Faculté affemblée , ne pauvre fille [ans 
 reffource ; accablée par la fiévre depuis 
deux à trois mois ; n'en ponvant plus, 
& qu’on dife à ces Mefieurs , qu'il faut 
la guérir radicalement de la fiévre en 
deux jours , & la mettre en état d’aller 
dans quatre jonrs ; mendier fon pain, 
à demi-liene de chez elle : qu'on décide 
à la pluralité des voix, non fi cette gué- 
rifon eft phyfiquement poflible , mais fi 
- elle eft vraifemblable , & fi on peut mo- 
. ralement l’efpérer, dans un terme fi court; 
- M. Lamoulere croit-il que le grand nom> 
. bre des voix fera pour l’aflirmative à &' 


”" 
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s’il eft perfuadé du contraire , commes 
nous le préfumons de fes lumières & des 
fon expérience , comment ofe-t-il dire que” 
c'eff fans fondement que l'on veut per[na- 
der au public , que cette guérifon ef uns 
prodige remarquable ? | 
Après tout , nous ne prétendons pas” 
que toutes les guérifons rapportées dans” 
les recueils de M. Aüïlhaud tiennent du 
miracle ; il y en a plufeurs fans doute , 
que les remédes ordinaires auroient pu 
procurer : mais outre que ces guérifons, 
communes prouvent au moins que la pous” 
dre d’Ailhaud , vaut autant que les remés, 
des ordinaires , il faudroit être de bien, 
mauvaile foi, pour défavouer qu'il s’y 
en trouve un très grand nombre, dont 
la plus favante médecine n'’oferoit peut-! 
être fe flatter de venir à bout , dont elle 
fe glorifieroit avec jufte raifon , fi elle! 
les avoit opérées ,; & dont on ne lit le dé 
tail qu'avec admiration & étonnement.! 
Entreprendre de détruire ces dernières ÿ" 
& d’en effacer l'impreflion , c'eft man. 
quer d'équité ; mais choifir pour les ma 
tériaux d’une telle entreprife , lhiftoirew 
d’une guérifon dont la Faculté afflémblée } 
ne voudroit pas fe charger , c’eft aflurés” 
ment manquer de jugement ; & c’eft le” 
cas du fieur Lamoulere, s | 
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… . Ce faifeur d’obfervations termine fa 
Mettre en difanc: “ telles font les gué: 
;; rifons furprenantes que la poudre 
5, d’Ailhaud a opérées dans ce canton : 
5 tels font les malades qu’elle a retirés 
»,, du tombeau, Ne fuis-je pas en droit 
",, de douter de tous les autres effets qu’on 
, leur attribue , dès qu'ils ne font cbfer- 
L;, vés que par des perfonnes fans princi- 
“;, pes & fans lumières dans Fart de con 
»; ferver & de rétablir la fanté, “ 
+ Oui fans doute, nous regardons [a 
“guérifon de M. le Curé de Fontarede & 
"de certe pauvre fille , comme deux guérz- 
{ons furprenantes , & nous mettons celle 
de M. le Curé de fainte Colombe, au 
rang de celles dont la Médecine ordi- 
"maire fe feroit honneur. Qu’on juge des 
Mautres par celles-là , nous y confentons. 
Dès qu’on ne pourra les combattre que 
“par de faux expolés, comme l'a été la 
bguérifon de M. le Curé de Fontarede , 
\ou par des abfurdités qui revoltent le 
fens commun , comme celles de M. le 
* Curé de fainte Colombe , & de cette 
. pauvre fille , il fera toujours vrai de di- 
Lre que la poudre d’Aïlhaud aura opéré 
des-prodiges jufqu'alors inconnus à la 
) Médecine , & il n’y a pas grande appa- 
lrence que ceux qui voudront les contef- 


êe 
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cer , faflent fortune dans le monde, Nous. 
ne ‘préfamons pas que le Sr. Lamoulere! 


ofe s’y montrer de nouveau. L’humiliant ” 


démenti qu'il s’'eft attiré , pour la pre-… 
mière fois qu’il paroït, de la part d’un 
Curé qu'il dit fon parent , & fur les re- 
proches duquel il n’a eu ni le courage ! 


le) 
ni les moyens de fe juftifier , réduiroit au. 


filence , lEcrivain le plus eHronté. Nous ” 


fommes fichés de ne le connoïtre que L 


par un endroit fi vil & fi méprifable. » 


(#3) 


M. Delamaziere Fe ju de Poitiers, 


eft le dernier Obfervateur dont le Jour-. 
nal de Médecine ait publié les favantes! 


recherches contre la poudre, Sa lettre» £ 


vient immédiatement après celle de M. 

Lamoulere , comme pour continuer 12 
chaîne des faufletés dont ce Volume par. 
ticulier du Journal eft rempli. (x) Avant | 
que de parler des obfervations , il faut | 
nous arrêter un inftant fur le préliminaire 
qui les précéde. 


Ce Doëteur, dont nous n'avons dit. 


ERP S4 PERTE ÉD ODERTONTRS qe. ONU RENE CDD ET ESRERAE AE 


(m) La Lettre de M. le Marquis de Carbonneau, à 


contredite par M, Lamoulere , eft la première des” 
deux Lettres dont nous avons parlé aux pag, 50. & 51. 


comme ayant été quérellées par les adverfäires de 


M. Aïlhaud, Nous croyons avoir rempli l'engagement 
que nous avens pris, de la juftifier. 
{n) Journal de Médecine 7 (OM. 20, pag, 542, 


+ 
v 
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qu'un mot à la pag. 67. parce qu'il n’a- 
voit dit lui-même qu’un mot en pañflant 
contre la poudre , eft revenu à la charge, 
& seit voulu diftinguer parmi les adver- 
faires de ce reméde, par une lettre 4d 
hoc. 11 entre en matière , en aflurant le 
Journalifte que les obfervations commu 
niquées à fon Journal , touchant les ef- 
fers funeftes des poudres d’Aix , & le 
jugement qu'en a porté M. Vandermon-. 
de fon 1llultre prédecefleur ; n'ont pas 
peu contribué à difluader une partie de 
leurs panégyriftes. Mais comme il s’en 
trouve encore quelques-uns qui ne font 
pas entièrement difluadés , il prend la 
plume pour leur faire connoître la faufle 
idée qu’ils ont conçue de ce reméde , & 
les engager à devenir dans la fuite , plus 
circonfpects. | 

Il eft heureux pour les adverfaires de 
Ja poudre , de fe perfuader que le nom- 
bre des partifans de ce reméde , dimi- 
nue fenfiblement , & qu’il n’en refte plus 
que quelques-uns. Cette douce illufion les 
fait jouir .des charmes de la viétoire , & 
il eft vraifemblable que c’eft dans la vue 
de cueillir Les derniers lauriers , que M. 
Delamaziere entre en lice, pour combat. 
tre le peu qui refte de panégyriftes de la 
“poudre, Dans la fervear de ce fonge 
L 
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agréable , il s’écrie avec enthoufiafme :} 
» que M. Aïlhaud n'éclate donc plus env 
» inveétives contre les Médecins François” 
» qui communiquent des Obfervations 
,, contraires à fes intérêts ! Les Médecins 
» étrangers ne lui font pas plus favora=n 
» bles,  Rempli de cette idée , M. De“ 
_Jamaziere appelle à {on fecours ces 2464 
decins étrangers , pour achever la défaia 
té de M. Aïlhaud , & il fe trouve que 
ces Médecins étrangers font un , & que” 
cer un, c'eft M. Tillot, (o) Lui feul : {es 
préfente pour aider M. Delamaziere dansh 
le combat : néanmoins lillufion dure tou 


LE tot 


1 
[1 
$ 


EN EEE ES À | 
(o) Outre M, Tiflot , on pourroit encore compter” 
PAnonyme Italien, dont nous avons parlé ; mai 
M, Delamaziere n’en avoit aucune connoiffance , & 
par rapport à lui , il eft toujours vrai de dire , que” 
M. ‘Tiflot cout feul forme ie Corps des Médedns 
étrangers. LT : PA 
Si nous ne craignions de déplaire à Mr. Dela- 
maziere , nous citerions en TE , huit Médecins. 
étrangers de divers Royaumes , zélés partifans de las 
Poudre, Ils avoient parlé en faveur de ce Reméde 
gvant que M, Tiflet fe déchainät contre, (*) Leuê 
fuffrege ne pourroit.il balascer dans l’efprit de. MM 
Delamaziere , l’autorité folitaire de M, Tiffot ? Et. 
la voix de celui-ci feroit elle exclufivement aux aus 
tres, la voix de la Médecine étrangère ? À 


(*} Voyez le III, & le IV. Recueil de Guérifons” 
Dans le 111, on tronve le nom de cinq Médecins Si 
ciliens: MM, Paul Léon, Pierre Récupero , Fran 
çois Leblanc , Martin Eifcopo, J.B, Savoca. Dan 
le IV. celui de deux Médecins Allemands, & du 
Médecin Efpagnoi : MM. Humbert , Helling , &% 
Yzuriaga, we 
M 
76 
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jours , & M. Delamaziere ne s’éveille 
point encore, Foible par lui-même , il fe 
revér des armes de M, Tifloc , décoche 
contre la poudre , trois phrafes ronflan- 
tes du Docteur de Lauzanne , & croit 
voir M, Ailhaud abattu à fes pieds. Cela 
ne lui fuffit pas ; il veut voir toute fa 
fete convaincue, IL revient en diligence 
des pays étrangers, & laifle M. Tiflot 
“pour fe mettre fous les drapeaux de M. 
. Thiery , & de M. Dupuy de la Porche. 
. rie. Il rêve avec eux que l'Efpagne & la 
_Mofcovie ont profcrit la poudre, fous 
les peines les plus rigoureufes , & s'imagi- 
me voir la feéte mourante, expirer en tous 
lieux , fous le coup mortel de cette prof 
cription. À ce moment , & pas plutot, un 
nouvel enthoufiafme faift notre Docteur- 
JI fe détache de fes maîtres, pour com- 
battre feul , & croyant n'avoir affiire 
qu’à des morts, fa bravoure l'emporte, 
& lui fait faire des prodiges de valeur, 11 
tombe fur les ennemis terraflés, avec trois 
bfervations aflommantes , & triomphe 
e leur défaite , comme fi elle eut été 
on ouvrage..... Pourquoi troubler une 
fi douce erreur , & difliper lenchante- 
ment d’un fi beau fonge ? Nous vou- 
drions bien que tous les partifans de La 
Roudre d’Ailhaud , fe fuflent tenus dans 
x K 


us 
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le fi! ence , pour ménager au fieur Dela- 
maziére, la jouiffance "de fes réveries &\ 
nous n’aurions garde de faire le moins# 
dre bruit , de peur de l'interrompre. Mais! 
il s’eft trouvé malheureufement à fes co 
tés , un homme trop ami du vrai, poui” 
conniver au menfonge de fon triomphe 5“ 
il a élevé la voix , pour répondre aux 
trois obfervations de notre Docteur , &M 
ces obfervations n° ayant pas la vérité pourh 
bafe , il n’a pas été difficile de les détrui-s 
re, Leur chute a dû diffiper le preftiges 
& arracher le Sr. Delamaziere aux 450 
ceurs de fon rêve. Hiftorien de la pou, 
dre , il eft de mon plan , de rendre, 
compte des Obfervations du Sr. Delamals 
ziere , & des remarques de fon Cenfeur.s 
Je le Hi très brièvement. 
La première obfervation regarde la fille 
du fieur Robineau , âgée d'environ onze 
à douze ans , d’un tempérament délicat’, l 
qui fut attaquée d’une fiévre intermité 
tente, pour laquelle on fit ufage des ré 
médés ordinaires, On ne fut pas appare 
ment content du fuccès, puifqu’on et 
recours aux poudres d’Aix. Deux prifes, 
qu on fit avaler à la malade , en deukl 
“jours confécutifs , ne Pempéchèrent pas 
de mourir, le jour même de la fecondi 


prife. Selon la rubrique , M. Delamaziete 
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lfait dire à la: malade , gw'elle éroit em 
porfonnée : le Médecin, accourut, & ne 
put .obvier aux accidens : ! demanda 
avec inffance ; qu'il fut permis de faire 
“l'ouverture du cadavre, ce qui lui fut, 
_refnfe opiniatrément. (p). à k 
+ La feconde obfervation regarde Ma- 
* dame Laurandeau , qui fut attaquée. à la 
campagne , d’une févre fynoque putri- 
de , dansle mois d’Août, ou de Septem- 
bre. On: fit appeler deux fois le Médecin 
ordinaire de la maifon , gw7, par le grand 
nombre d'occupätions qw'il avoit , ne put 
s’abfenter. On eut recours à un autre, 
ui fut dans le même cas, & pour com- 
ble de malheur , on n'eut jamais la pen 
fée de demander le fieur Delamaziere , 
qui , dans fon grand loifir , auroit pu. 
«volerau fecours de la malade, Dans cet- 
Me extrémité ; M. Laurandeau fe rerourna 
“da coté des poudres d'Aix , dont il avoit 
entendu dire des merveilles. (g) Après: 
deux prifes , la malade parut foulagée 
la fiévre cela , & Madame Laurandeau 
“entra en convalefcence, Elle ne [e ménas 
ea pas ponr lors, autant que l'exigeoit 
Jon état; elle accorda trop à fon appétit, 
faifant meme ufage de nourriture diff. 


2 s 
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| (p) Journal de Médecine , tom, 20, pag, 546, 
N (g) Ibid. pag, 547. , 
| | ce K 1j 
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cile à digérer. Par cette manvaile coms 
duite, ..…. on vit bientot toute l'habitude 
du corps, devenir œdemateufe. (r) M. De- 
lamaziere ne dit pas que Made. Lauran- 
deau prit alors des remédes ordinaires , 
il aflure même , que par une repugnan- 
ce invincible , elle ne put condefcendre 4 
ce qu'on ex1geoit d'elle. On eut donc re- 
cours une feconde fois aux poudres d’Aix: 
On lui en fit prendre plufeurs prifes , & 
la narration de M, Delamaziere conduit 
à penfer , que leur effet la conduific au 
tombeau , dans le commencement du 
mois de Janvier fuivant. 

La troifième obfervation regarde le 
Révérend Père Denis , Minime , qui pour. 
quelques légères indifpofitions fe: laiffa’ 
perfuader par un de fes Confrères , des 
prendre les poudres d’Ailhaud. 77 eut law 
douleur de voir fon mal s'accroitre de 
Jour en jour : il Sopiniätra néanmoins à 
fuivre la théorie de M. Atlhand , par 
d'afurance que lui donna [on Confrere 
d'une prompte guérifon. Les promelles fu 
vent vaines. Ce Religieux étant arrivé 
4 Poitiers , devint languiffant , quelques 
mois après , tomba dans l'hydropifie afcit 
te, dont 1l eff mort , malgré l’adminiftrasl 


+ 
* 


(r) Journal de Médecine , tom, 20, pag. 548. 
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tion des remédes les mieux indiqués. (s) 
Nous ne répondrons à ces trois obfer- 
vations de M. Delamaziere , qu’en tranf- 
crivant une Lettre de M. Supervielle, 
Directeur des Poftes de Poitiers , qui re- 
dreffe les inexaétitudes de l’obfervateur. 
Cette Lettre eft du 27. Février 1765. 
dans le Ve, Recueil des Guérifons. 


A M. Affond à Avignon. 


» J'ai fait pafler de vos imprimés à 

» Mrs. nos Médecins ; il feroit à fouhaiter 
;, pour l'humanité qu’ils puffent les lire fans 
,» préjugé, & qu'ils fe rendiffent à vos fo- 
, lides raifonnemens : les hommes s’en 
., trouveroient mieux , & ne languiroient 
;, pas aufli long-temps qu’ils le font entre 
;, leurs maïns ; il eft vrai que leurs pro- 
> fits ne feroient pas fi confidérables , s'ils 
.,, vouloient feulement tolérer l’ufage des 
;, poudres, mais que ne font ils pas pour 
» les décrier? Un de leurs malades:meurt« 
» il'entre leurs mains.,ce font les pou 
, dres qui lont tüé , fans cependant qu'il 
…,, cn ait jamais ufé, Quelqu'un guérit-il par 
;, l’ufage des poudres ? c’eft qu’il n’étoit 
3; pas malade , ou que fa maladie étoit 
5, une bägatelle, Voilà le langage de la 


à 


* (s) Journal de Médecine, tom, 20. pag. 549. 
K 11} 
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‘en avez un exemple: dans. les trois ob 
: fervations faites dans la Lettre du 22.) 
Janvier 1764: écrire à M. Roux, Au 


plüpart de ces Meflieurs. On voit ce=* 


pendant tous les jours des malades 
languir entre leurs mains ; abandon, 


“nés” même de la Faculté, faire enfuites 


ufige des poudres; on leur. voir ren 
prendre tonte leur fanté, pour lors ke 


gardent le #acer;, il n’eft point queftion: 


de. Pefficacié, & de la vertu des pou-s 


dres, mais {4 remédes qu’ils leur ont” 
i- devant appliqués. Si quélqu’un, à lex-n 


trémité, & abandonné de fon Miel 


prend des poudres & qu'il meure, ce. 
font les poudres qui Pont empoifonné. ” 
quand il n’en auroit pris qu’une pri 
fe , ‘fans réfléchir qu'ils ont employés 4 


pour. lui TOUTES leurs reflources : : VOUS 


teur du Journal de Médecine, Il ft. 
vrai que Mde. Laurandeau eft mortes 
après avoir fait ufage de plufeurs pri- 
fes des poudres , mais. elle ne commen 
ça à en prendre, qu’ après qu'on l'eurl 
épurfée par quantité de remédes. Son 
épuifement évoit fi fort, qu'il ne lui 


permit pas de reflentir les effets mer 


veilleux des poudres dont elle fe feroits 


infailliblement bien trouvée , elle 


eut. commencé. d'en. prendre. plutôt à 4 


) 
va | 
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_, & avant de fe mettre entre les mains 
» de fon Médecin ; c’eff ce qui accable 
» aujourd'huz de remords [on mari. La 
», fille du Sr, Robineau eft morte aufi 
.,, à la fuite de deux prifes de poudre ; 
» mais quand eft-ce qu'on les lui fit pren- 
» dre, finon apres avoir épuié fon jeune 
* » @ forble tempérament par une quantité 
» de remédes, Je n'ai cependant jamais 
» ,, entendu murmurer dans la famille de 
» ,, cette jeune fille touchant l'effet des 
>, poudres, ç@ 4 n’a jamais éré queffior 
»» de faire l'ouverture dn cadavre. C’eft 
» donc mal à propos qu'il en a été fait 
» mention dans la première obfervation 
_» de la Lettre écrite à l’Auteur du Jour- 
», nal de Médecine. Quant au P. Denis 
- > Minime ;, ‘rous fes confrères ignorent 
. , qu'il ait fait ufage des poudres , & 
» », m'ont afluré qu'il étoit arrivé à Poitiers 
: , dans un état très languiffant , dans. 
» Fefpérance que le changement d'air 
» pourroit le rétablir : mais tout fut inu- 
» tile, il paya le tribut à la nature, fers 
3,» g#'aucun de [es confrères aie connoïf= 
>» fance qu'il air fait ufage des poudres. 
”;, Enfin, fi c'eft un poifon, comme on 
4 veut le perfuader dans la Lettre écrite 
D ;, à l'Auteur du Journal, le poifon feroit 
x bien lent, du moins chez moi, puif= 


#7 


2 


| 'Œ 


LI 
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; que depuis plus de fix ans que jen 
5 Fais ufage , à la fuite d’une maladie 
de plus de huit ans , qu’on cara@éri- 
foit de rhumatifme d’entrailles qui 
m'occafionnoit des coliques d’eflomac 
des plus violentes, & que chaque ac: 
cès , quoique très fréquent , failoit w 
craindre pour mes jours , je fubfifte en- 
core , & me porte très bien depuis 
que je fais ufage de vos poudres ; car 
malgré tous les remédes qu'on m’ap- 
» pliquoit, les eaux de Baleruc, de Cau- 

, tereft & de Bareges , je n’ai trouvé au 
» Cun foulagement qu'après avoir quitté 
tous ces remédes & fait ufage des. 
poudres , à qui feules, je dois mon * 
entière guérilon. Si Auteur de la Let- 
tre paroît fi ennemi des poudres , il 
n’en eft pas de même, de la plüpart de 
fes confrères , qui m'ont fouvent dit… 
» fort prudemment , nous n’ordonnons | 
» pas les poudres, parce que nous n’en: 
, connoiflons pas la compofition , & c’eft 
» la même raifon qui nous empêche de 
» les défapprouver chez ceux qui ont 
» envie d’en faire ufage, avec d’autant: 
» plus de raifons que nous voyons qu'el-1 
» les produifent tous les jours de très# 
» bons effets. Il faut donc conclure que” 
» lexpofé de l’Auteur de la Lettre n'eft ” 
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|, qu'un préjugé, dont il reviendra lorf= 
» qu'il aura acquis plus d’expérience f 
, cc. Signé, Supervielle ; Directeur des 
» Poftes.. A Poitiers , le 27. Février 
5 1765. < | | 
Il ne nous’ refte plus qu’un Obfervas 
teur à paller en revue, C'eft: M. Pinot , 
Docteur de Montpellier , Médecin du 
Roi à Bourbon - Lancy ; Intendant des 
» Eaux , en furvivance , & Correfpondant 
- de l'Académie de Dijon. Le Journal de 


_ Médecine n’a point publié fes obferva- . 
tions ; quoique très dignes d’y occuper 


une place , & l’Auteur a été obligé de 
les faire imprimer lui-même à Moulins, 

chez la veuve Faure, 1765. 
Cesobfervations, au nombre de trois, 
. doivent prouver ; felon lAuteur , que la 

poudre d’Ailhaud eft un reméde empsrs- 
“que ; tnfidelle &@ dangereux. Pour con- 
» duire les lecteurs à cette conclufon , que 
M. Pinot croit démontrée, il attaque d’a- 
bord la poudre , fur l’arrogance de fon 
“ritre de Médecine univerfelle ; fur l'in 
(ufhfance des témoignages dont on lap- 


{ L 

” Auteurs ; &c. il trouve partout des notes 
* d'infamie contre la poudre , & il acheve 
d'en démontrer les dangers ,; par trois 
- obfervations perfonnelles dont il fait le 


Le 


uye ; fur le caraétère d’efprit de fes 


- certe colle&ion ; 1a Tire critique que je lui ai 


| avortement, & ce feroit en vain aie j'arendréis 


Le 
112 2 Ari des Malades, WE PART: 
Quand cer écrit parut , j'avois beausn 

coup avancé mon Difcours hiftorique , 
& je me:propolois d’analyfer ici cet ou- 
vrage , à la fuite. des autres, . dont je 
viens de. rendre! compte. Mais certaines { 
raifons me .déterminèrent: à :m’en occu- 
per fpécialefnent s & j'en fis une réfuta } 


, 
? 


re 


tion particulière. quirfut imprimée à 


Carpentras ; par Dominique - Gafparts 
Quenin, en 1767. (+): ‘% 

Je n’entrerai point dans le détail doi | 
mes. réponfes à cet Ecrivain-ÿ| je crois! l’aa M 
voir, -fuivi pas-à- pas ; & fon filence-me 
donne lieu de croire, qu vi abandonne lui: # 
mème fa ptopre soclége: (a) 11 eft diffs t 


cile de fournir plus. de matière à une à 


L (+) La Brochure où fe trouve cette réfutation., eff 
\himlée Dérnélé littéraire fur la Poudre d’ Ailhiaud d 
ou Recueil de plufieurs Ecrits intéreflans pour E* 
sontre ce reméde. Les obfervations de.M: Pinor fur, 
les poudres d'Ailhaud, {ont Ie troifième écrit” de 


adreffée fous le nom de /’Amz des Malades > eft le 
cinquième. 

(u) L'annonce qui m avoit été ere d’une réponfe 
da Sr, Pinot, à ma Lertreiririque ,\a {ufpendu jüf- 
qu’aujourd? hui » Pimprefion de ce Difcours Rio, 
que. L’atreñte dun nouvel écrit du Sr. Pinot , m’en- 
gageoit à différer ; pour pouvoir ajouter à <eDif 
çours , les réflexions que la nouvelle-produ&tion du 
Sr. Pinot , m’auroit faites naître. Mais comme après. 
deux ans d'attente; “rientne paroît : j’ai lieu de croire 
que l’enfantement, annoncé ,: s’eft terminé par, un. 


davantage, | Fiôben 


ù à Al v 
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judicieufe critique , que j'en ai trouvé 
dans le petit écrit du Sr. Pinot. Pour ne 
pas prolonoer inutilement ce Difcours 
hiftorique , je prie mes lecteurs de re- 
» courir à la Lettre critique même. Ils fe 


convaincront de l'exactitude du réfumé 


que j'enai fait enla terminant. Je me con- 
tente de tranfcrire ici ce morceau , pour 
donner une idée de mes Épones., 

» Vous profcrivez la poudre d’Ailhaud 


nn... 6 dangereu : 


1 "Pac ce que fon titre de Médecine 


» ménerébe » VOUS a paru arrogant, 
. Parce que le Syflème qui l’ac- 
à compagne vous a paru ridicule. 
» 3°. Parce que les Auteurs du remé- 
» de, vous ont paru très méprifables. 
» 4%.Parce que leurs obfervations vous 
) ,, Ont paru A qe 
» 5°. Enfin, parce que vos obferva= 


an d 


5» LES & démonftratives. 


» Nr , & je ne les répéterai pas. 


LÀ 
(La 
Us poffi bilité d’une Médecine univer[elle ; 


Le ni les raifonnemens par lefquels Mr, 
K vi 


:, Comme un reméde empirique, infidelle 


» tions contraires vous ont paru complet- 


3 Voici fur tout cela, mon petit jua 
>» gement : jen ai donné d'avance les 


» | :, 1°. Vous n'avez attaqué par aucu- 
Die caifon folide, ni l'exif ï 
ne taifon folide , ni l’exiftence, ni la 


» # 
F 
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» d'Aïlhaud établit l’une & l’autre , com- 
>> MENt avez- vous donc prouvé l’arro- 

RANCE de ce titre ? 

5 2°. Vous n'avez pas même attaqué 
» un feul article du Syftème des MM. 
» d'Aïlhaud ; de quel droit vous êtes- 
» Vous avifé de le taxer de rzdicule ? 

, 3°. Les MM. d’Aiïlhaud ont > par 
“# Eu Rétéde & leurs Ecrits , mérité les 
» éloges du public, & les récompenfes 
, du Roi > par quelle fatalité ce même 
» Reméde , & ces mêmes Ecrits leur at- 
» tirent-ils vos blâmes & vos mépris ? 

» 4%. Vous avez attaqué l’infuffifancé 
» des Obfervations publiées par les MM, 
» d’Aïlhaud , mais pour réuflir dans cette 
> ATTAQUE il a fallu faire une faufle ré- 

» lation du nombre de ces obfervationss 
, une autre faufle rélation du nombre des 
» Ghirurgiens & Médecins approbateurs 
» du reméde , &c. Comment avez - vous 


» eu le courage de donner à vos adverfai-” 


»res, une fi belle matière de triomphe »: 
» 5°. Vous avez voulu balancer les 

» obfervations des MM. d’Ailhaud par 

» les vôtres, mais combien falloit-il que) 


» les ténèbres de votre prévention fuflent 
» épaifles, dès que vous n'avez pas vu! { 


} 


» tous vos Lecteurs prêts à vous fiffler 
# cn voyant le Lie avec lequel vous 


PEL 
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*» apportez trois obfervations dans la ba- 
-» lance, Ç & quelles obfervations 1) pour 
» faire équilibre à à un millier d’obferva- 
>» tions que les MM. d’Aïlhaud ont déjà 
5» raflemblées 2 
» Je termine mes remarques fur vos 
» obfervations , en difant toujours qu’el- 
| , Les font tout au moins frivoles , & tout 
Lau plus , dignes de pitié. Vas fans 
» G° opus rife dignum. C'eft m'en être 
.;, aflez occupé, 
À Les Obfervations de M, Pinot , ne font 
“pas fon feul Ecrit fur la poudre d’Aïlhaud,. 
“A la fuite de celui-ci, il en fit imprimer 
un fecond intitulé : Réponfe a une Lettre 
 inférée au Livre du Sr. Ailhaud d'Aix 
en Provence, (x) Pour mettre nos Lecteurs 
k au fait de cette produétion , nous rappe- 
“lcrons brièvement les événemens qui l'ont 
| ‘Faite éclorre, 
« M. Depras Curé d’Iffy - lEvêque für 
dangereufement malade en 1740. Dans 
“le fort de fa maladie , les vaifleaux hé. 
norroïdaux prodigieufement gonflés ferme 
bloient prêts à fe gangréner , & le Chi 
\ruroien crût HUE [es fcarifier. M. De- 
| pes recouvra la fanté , mais comme il 


L (x) Cet Ecrit fe trouve encore dans le Démélé; 
…Litéraire, C'eft le fecond de la Colle&ion, 
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étoit fujet aux hémorroïdes, & que les: 
cicatrices faites dans les vaiffeaux hé" 
. morroïdaux les empêchoient de fluer, il 
fe fit un méraftafe de ce fang hémorroï 
dal, qui fut pour lui le principe d’une” 
Phi périodique des plus cruelles, MM 
Pinot étoit fon Médecin , & il n’oublia“ 
rien pour guérir fon malade, Mais mal 
gré tous ps remédes, la maladie fit desw 
progrès confidérables, D’abord elle new 
paroifloit qu’au bout de fix mois; enfui-. ; 
te ; tous les trois mois : quelque, temps 
après , tous les mois: enfin ce fut tous 
les quinze jours , & vel étoit le crifte état 
de M. Depras en 1760. 

À cette époque , M. Depras accablé dem 
maux réfigna fa Cure à M. Verdollin fon ! 
neveu. Trite témoin des douleurs continu- 4 

elles de fon oncle , le Réfignataires’occupa# 
des moyens de lui. procurer du foula- 
gement , & il n’en vit point de plus eff 
cace que l'ufage de la Poudre d’Ailhaud.A 
Il confeilla ce Fbele D Oncle , mais 
maloré toutes fes inftances , M. Deprasé 
ruine l’eflayer , jufqu'à la fin de l’ans 
née 1761. Vingt ans de remédes de tous 
tes Les fortes , tentés fans fuccès, ne lai@M 
foient rien efpérer au malade , : 8% 
quand ilfe rendit enfin , ce fut plus part 
complaifance pour le neveu , que par 
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) confiance pour. le reméde. Fi 
Cependant au bout de quelques mois , 
bles accès de la maladie furent moins fré. 
… quens & moins violens : au commence- 
ment. de l’année 1763, il n’en paroifloit 
… poine , & le malade fe crût radicalement 
“ guéri, M. Depras ne douta nullement que 
» la poudre d’Ailhaud ne fut l'unique cau- 
. fe de fà ouérifon, puifqu’elle étoit luni- 
que pere dont il eut ufé depuis dix-huit 
» mois, Il le dit tout bonnement à M. Pi- 
not ; mais quoique la chofe parut fort 
 fimple ;, & même.évidente, M. Pinot en- 
treprit de lui perfuader , que..la vieille 
» feule l'avoir. guérir, & qu'aflurément ja 
) ) poudre d’Ailhaud n'avoir point influé dans 
» {on bien-être : /quelqu’accoutumé que.fut 
| | M. Depras à foufcrire aux, idées de-;fon 
ancien Médecin , celle-ci lui parut trop. 
étrange. il: conferva toute fa confiance 
| | pour la poudre d’Ailhaud , & il crût de. 
voir rendre, un témoignage public du 
bien. qu’elle lui avoit fair. Ilen écrivit 
à Mile Baron: de Cafteler , & fa lettre 
# 23... Mai. 1763. après. avoir fait Le | 
defcriprion de fa maladie, & defa gué-. 
rifon,, (réfute l'opinion qui. auribuoic: CEt=! 
bte guérifon à la vicilleffe. (y) 


1 r y) Cette Lettre eft le premier Eçuit Ines dans, 
 Démélé Littéraire: :, + 6 


218 L’'Ami des Malades. NL PART. 
La lettre de M. Depras ayant été in-# 
férée dans le IIL Recueil des guérifons # 
opérées par la poudre , M. Pinot en eût 
connoiflance , & la leéture qu'il en fit ; 
lui donna de l'humeur, Il prit la plume ;# 
& il écrivit avec chaleur contre la lettre” 
de fon malade, & contre le neveu du 
malade , qu’il fuppofoit être l’auteur deb 
la léctres Voilà quelle fut l'occafion de 
la  Réponfe de M. Pinot 4 #ne lettre infé- 
rée an Livre du Sr. Atlhaud d'Aix ent 
Provence. (zx) 
Nous n'avons pas befoin de ae 
ici , ni de réfuter cette Réponfe de MM 
Pinot. M. Verdollin l'a fait avec aflez 
d'étendue , par neuf Lettres critiques. 
(a) 1l jufufie l'exactitude de la lettre des 
M. Depras à M. le Baron de Cafteler, &M 
relève avec autant de clarté que de folizt 
dité, une foule de contradictions , de” 
faux raifonnemens , & de fautes de tous" 
les genres , dont Ée Réponfe du Sr. Pinot 
eft remplie. Il le bat ordinairement par fesk 
propres. principes. Le Doéteur de Bour-W 
bon-Lancy ne s’attendoit pas à cette re. 
plique , & le ton de badinage fur lequel 
elle eft écrite , la lui a rendue double" 


ÿ 
mon ; 


(7) Gerre Réponfe cft le fecond Ecrit du Démé 
Littéraire. 
(a) Elles font le IV, Ecrit du Démélé Linrarell 
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ment fenfible. Il a cru qu’on en vouloit 
“à fa répuration , parce que dans un com- 
“bat où il s'étoit témérairement engagé , 

où il foutenoit une mauvaife caufe , il 
Mie voyoit couvert de ridicule, Il a repris 
a plume , & par de nouvelles Réponfes 
mprimées à Moulins chez la veuve Fau- 
€, 1767. il met tout en œuvre, pour 
rracher à fon adverfaire, la palme de 
“la victoire, que le public paroïît lui avoir 


me L'objet de cette nouvelle Brochure 
en donc de faire une apologie complette 
“de la première réponfe de lAuteur, at- 
Mtaquée par les Lettres critiques de M. 
Mcrdolln. Le Docteur de Bourbon-Lancy 
prétend n'avoir tort fur aucun point: il . 
fair jouer tous les reflorts de fon imagis 


,. 
“ 


pelle #2 2ntrus en Médecine , & lui fait 
Un crime affreux de ce qu'il s'avife de 
confeiller Pufage de la poudre d’Ailhaud, 
JL prétend toujours que ce reméde n’a 
“aucune part à la guérifon de M. Depras; 
M2) qu'au contraire, il a sraverfe La crife 


ES 


r conclure.: 1°. que la maladie de MA 


 remédes , pendant, dix-huit ans, c ’eft-à= 
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triomphante de la nature, qui feule a opés 
ré cette guérifon. (c) Il croit prouver cet- 
te bizarre opinion par de longues digre( 
fions {ur les maladies des à âges, par une 
prédiction qu'il prétend avoir faite à Ma 
Depras, en 1742. (4) qu'il auroit #rel 
vieslleffe plus tranquille ; par lévéne=. 
ment ; qui a fi bien confirmé cette pré 
diétion , que dés ‘la première année del 
la vicillefle , la maladie a difparu. Carl 
Hypocrate & Jacotins décident très à. 
propos , que la vieillefle < commence à 63 
ans, (e) & c'toit juftement l’âge dé M 
Depras , quand fa guérifon a commencé. 
De toutes ces Aaron fi heureufement 


combinées, M. Pinot {€ croit en droit de: 


9 


* Depras a dû cwoître en dépit des meilleurs! 


dire , depuis 17423 jufqu’ en 1760. pour 
Phradkérifer le principe &: l accroifements 
naturel d’une maladie de l’âge viril. (f} 

2°. Que depuis 1760. jufqu’en 1763. ellé 
a dû perfévérer dans fon plus haut point 
de rigueur, pour préfenter l’état permaal 


. (e) Réponfe aux Lettres critiques ; pag. 43. A 
(d) Ibid, pag. 73 M. Depras avoit 44, ans , & Ce 
fat alors qu'il commença à confulter M, Pinot , fui 
fa dyfurie naiffante, 4 
(e) Ibid, pag. 70. 
(F) Ibid. pag. 74. 
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ent de cette maladie , & l'inurile travail 
Mde l’âge viril, pour une guérifon qui ne 
“lui éroit pas réfervée. 3°: Que depuis 
H763: jufqu'en 1764. 1. bénignes: in- 
lucnces de la -vicillefle commencçante , 
Nont dû terminer , par un heureux & ra- 
Hpide déclin, tous les maux 4ccumulés 
k pendant l'âge viril; & voilà juftement ce 
qui eft-arrivé, Ralsté laëtivité de qua- 
re-vingt priles d'un reméde équivoque , 
Wreconnk pour, étre un pargatif 4 acre, @ 
5 traverfoit les vigoureux, efforts de 
le gucrifleufe, 

On ne pourra fe refufer à cet enchaî- 
nement de conféquences fi bien afforties, 
)pourvu qu'on recoure à l'ouvrage mê- 
me, où elles fonc fupérieurement déve- 
—loppées. Nous fommes: perfuadés qu'on 
‘aimera mieux tout accorder à l’Auteur!. 
que de fe condamner à le fuivre dans 
Mes écarts. Je ne me crois point ‘engagé 
{par mon plan , à réfurer férieufement 
cette fingulière & pauvre produ&ion. M. 
| Verdollin lui-même a déclaré par fa Let- 
“re du 31. Décembre 1768. à M. le Ba- 
vron de Caftelet, (b) qu’il ne fe croyoit 
point intéreffé à y répondre , & il à rai- 


… C) Réponfe aux Lettres critiques , pag. 4 
“! (A) Cette Lettre termine le VIle, Reçueil dei puÉ= 
érifons de la Poudre d'Ailhaud, 


se 


die. Pourquoi difputer maintenant avec! 


qu'elle eft chère à celui qui adopte, il 
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fon. Son objet eft rempli, M. Depras fon. 
oncle eft radicalement guéri de fa dyfu* 
tie , & il jouit, à l’âge de 72. ans, d'u: 
ne très bonne fanté. Il eft notoire que: 
depuis plus de quatre ans, il n’a pas eu 
le plus leger retour de fa cruelle mala: 


M. Pinot , fur la nature d’un mal qui! 
n'exifte plus, & fur le moyen d’une oué 
rifon qui eft conftante ? Peu importe à! 
M. Verdollin & au public, que M. PE 

. de ei 
not perfifte à croire , que c’eft à la vieillefe 
fe , & non à la poudre d’Ailhaud , ques 
M. Depras a l'obligation de fa guérilon.. 
L'erreur du Médecin ne peut plus rirerl 
à conféquence pour le malade , & quel 
que. manifefte que foir cette erreur , dè 


ne faut pas la lui ôter. Il uffit au publie 
de favoir que la poudre d’Aïlhaud n'4 
pas empèché la ouérifon de M. Deprash 
puifque cette guérifon s'eft annoncéell 
plufieurs mois après l'ufage commencé} 
de ce reméde ; qu’elle a fait des progrès! 
vifibles en le continuant; qu’elle s’eft con« 
fommée en perfévérant d'en ufer , 8e 
qu’elle fe foutient actuellement dans lu}. 
fage que M. Depras continue d'en faire 
dans les autres infirmités accidentellesn 
qui peuvent lui furvenir ! L'on conclurah 
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au moins de tout cela , que fi la poudre 
“d’Ailhaud n’eft pas la caufe de la gué- 
frifon , elle n’en a pas été un empêche- 
ent, & que fi ce Reméde eft snfidelle 
dangereux , ce n’eft certainement pas pour 
. Depras. Son état actuel en eft une 
preuve invincible , & juftifie pleinement 

e contenu de fa lettre du 23. Mai 1763. 
là M. le Baron de Caftelet. 

* Réfumons toutes nos remarques fur les 
Obfervations défavantageufes à la Pou 
‘dre d’Ailhaud. Nous avons analyfé toutes 
celles que les papiers publics ont fait 
parvenir à notre connoiflance. Nous avons 
trouvé dans le plus grand nombre , le 
|faux avancé fans pudeur , pour décrier 
jun reméde , dont tout le crime eft d’a- 
voir recucilli des éloges que la jaloufie 
n'entend qu’à regret , & que l’efprit de 
parti voudroit anéantir, Les autres font 
Je fruit de certains préjugés , dont l'in 
Nconféquence & l'erreur fe manifeftenc 
Md’elles-mêmes , en ne jugeant des obfer- 
[vations, que fur le récit des Obferva- 
teurs intéreflés ; énforte qu'il eft vrai de 
Idire, que les adverfaires de la Poudre 
Donc été réduits , pour faire la guerre à 
Lee reméde , de fuivre les aveugles mou- 
Mvémens d’une préoccupation révolrante , 


& 


1Èc même de fe revêtir fans honte , des 


a — — 
, « 2% 


 d’Aïlhaud a donc lieu de fe féliciter des 


à l’objet de leur cenfure , laiflent néceffaiss 


fervent plusà fa gloire ; qu’à fon igno<k 


{es, (k)foit qu'onen confidère la ftruc@ 


# 


224 L' Ami des Malades. WU. Dar, 
armes de la calomnie, Il faut qu’une cau:# 
fe foit bien pitoyable, quand fes défensh 
feurs ne peuvent la foutenir par des mo:h 
yens plus honnêtes & plus folides. On 
conviendra fans peine , que des ennemis 
de cette trempe , établiffent la réputation 
de la Poudre d’Ailhaud , mieux que nem 
pourroient le faire fes plus ardens panéi 
gyriftes. On fe -méfie d’un Ecrivain !qui 
flatte, & donne des éloges : mais 44 
Cenfeurs qui n'écrivent que pour noiïrà 
cir, (7) & dont l’ancre coule fans s’arrêa 
cer , & fans imprimer [a moindre tache” 


rement dans Pefprit de leurs Lecteurs, 
un fentiment,tout oppolé à celui: qu'ilék 
prétendoient : faire naïtre, La Poudrek 


Ecrits qu’on a publiés contre elle: ils 


minie ; & foit qu'on confidère le nomsk 


bre de ces Obfervations défavantagent: 


(5) Candida de nigris , & de candentibus atrâé 
Ovid. Metam. 11, V. 136 : 
(E) Tout concourt à la gloire de la. Poudt 
d’Aïlhaud, Tandis que fon Auteur a publié plus € 
mille Lettres de ghérifons qui atteftent fa bonté 
une douzaine d’Ecrivains ennemis & paflionxés 
n’ont pu raffembier qu’une douzaine d’Obfervaions 
contraires à la vertu de ce Reméde, Toute difuflion 


; 
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Vture & le fonds, il nous paroît, qu'el- 
“les fourniflent à la Poudre d’Ailhaud, 
la matière d’un triomphe qui ne lui ef 
“pas moins glorieux, que toutes les Ob- 
“{ervations favorables qu’on trouve dans 
“les {epc Recueils des guérifons publiées 


- par fon Auteur, 

16 part , peut-on mettre en balance des faits fi dif- 
proportionnés ? Qu’au lieu de compter les fuffrages , 
bon les pefe, & qu’on compare les Obfervations foli- 
“taires des Ecrivains ennemis de la Poudre, aves 
# celles de fes Apologiftes: pourra-t-on faire quelque 
» cas de ces faits ifolés , dont nous avons rendu comp- 
Mte, en les rapprochant de ceux que détaillent M. 
Champion , Doyen du Collége de Médecine du 
Mans, (1) M. de Chevy, Médecin des Etats de 
» Brétagne , (2) & tant d’autres qu’il feroit trop long 
\ de rapporter ? Je crois volontiers un Médecin qui 
». célébre un teméde, en citant plus de cent heureu- 


les expériences qu’il en a faites ; mais je crois devoir. 


me méfier d’un autre , qui fur une expérience équi- 
 voque , accrochée par hafard , expliquée par la ma- 
Mlignité, prononce , condamne, profcrit le reméde 
Wquil n'aime pas, Cette réflexion que je crois jufte, 
ne laifle aucun poids aux Obfervations publiées con- 
tre la poudre, 


LE 


4 ), (1) Voyez entr’autres le V. Recueil des guérifons , 
“pag. 293. & le VI, Recueil , pag, 277. Dans le pre. 
'mier , M. Champion rapporte quinze guérifons , & 


d 


+ 


fe cours de la Poudre. 

(2) Voyez fpécialement le III, Recueil des guéri- 
A fons : il s’y trouve quatre Lettres de M. de Chevy, 
… & chaque lettre fait mention de plufieurs guérifons. 


+ 


*Mdans le dernier, plus de cent qu’il a opérées parle 


+ 
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QUATRIEME REPROCHE. 


Quand même la Pondre n'auroit pas les 
- funeffes propriétés dy porfon, c* qu’ellek 
feroit propre à quelques maux ; pour 
roit-on dire qu'elle eff un reméde uni 
verfel pour tous les maux © tous les 
temperamens? @° ce titre pompeux den 
Reméde univerfel ne dosc-5l pas La fairi 
rejeter [ur l'étiquette , comme un vrai 
reméde de charlatan? Un reméde uni 


verfel eft-1l fenlement polfible ? J 


.. C'eft ici le reproche le plus commun 
le plus apparent, qu’on ait coutume des 
faire contre la poudre. Les perfonnes fen-m 
fées qui lui voient opérer mille bons efk 
 fets, n’auroient garde d’applaudir auxk 
téméraires déclamations de ceux qui ofent# 
l'appeler ## porfon. Cette odieufe épithètem 
évidemment inconciliable avec la dou 
ceur & la bénignité reconnues de ce re 
méde , n’annonce que l’exceflive préoc 
cupation de ceux qui l’attaquent. Maïs 
entre un poifon , & un reméde univerfelé 
la diftance eft immenfe, Ce font com 
deux extrêmes oppolés, & un efprit ims 
partial & équitable ,- incline d’abord 4 
placer la poudre , dans un jufte milieusn 
également éloigné de ces deux extrémités. 
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… La poudre, dit-on, eft un très bon re- 
" méde, un excellent purgatif : on ne peut 
. en douter , quand on fait attention aux 
 guérifons furprenantes qu’elle a opérées; 
mais parce qu’elle a guéri diverfes mala- 
dies , peut-on conclure qu’elle a la vertu 
de les guérir toutes ? Et cette vertu gé- 
nérale n’eft-elle pas une vraie chimère 2 
_ Quiconque annonce un reméde univerfel, 
dit Pilluftre M. Tiflot , ef} #x impofteur ; 
un tel reméde eff impofible & contradic- 
| LOËTE.enuves Pent-0n efpérer de gnérir 
| une hydropifie, gui vient de ce que les * 
fibres font trop laches , & le fang trop 
diffous ; avec les remédes qu'on emploie 
pour guérir une maladie inflammatoire, 
. dans laquelle les fibres font trop rordes 
le fang trop épars ? (1) Voilà l'objec- 
tion dans toute fa force ; on ne nous 
-accufera pas de lavoir affoiblie , en l’ex- 
pofant. 

Nous avons long - temps jugé de la 
poudre , fur les mêmes principes. Cer- 
tains de fa bonté, nous ne pouvions con- 
cevoir fon univerfalité ; & ce qui nous 
éloignoit de cette idée , c’eft que nous 

avions vu dans quelques cas particuliers, 


(D) Avis au peuple fur fa fanté , tom. 2, $, 676, 
Edition de Paris 1764, é | 
: L 
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des maladies réfifter à la poudre, & cé-. 
der à d’autres remédes, Nous avions vu“ 
des maladies de même efpèce, dont les” 
unes étoient guéries par la poudre, & 
les autres ne léroient pas. De là, nous 
nous croyons en droit de conclure , que 
la diverfité des tempéramens, la diveftéi % 
dans l’efpèce des maladies , la feule va=. 
riété des degrés d’une Née maladie , À 
mettoient des bornes certaines à l’efica- . 
cité de la poudre, & excluoient fon uni-®* 
verfalité. Nous regardions cette opinion 
comme inconteftable , & tout ce qui s'en 
éloïgnoit, comme outré. Un examen plus” 
approfondi, du fyftème de M. Ailhaud, 
& des propriétés de fa poudre , nous a“ 
détrompés. Nous penfons décidement 
avec lui , qu'une médecine univerfelle” 
eft poffible , & de plus, que fa poudre 
purgative mérite ce nom. Nous allons” 
rendre raifon au public de notre chan-. 
gement, & nous prions nos lecteurs deu 
nous écouter avant, que de nous con-\ 
damner. | 
L'objection formée contre la poñfibilité” 
d’une médecine univerfelle , porte fe) 
deux fondemens qui ont plus d'apparence, 
que de folidité. Le premier, eft la divers 
fité des tempéramens. Le fecond , eft La 
diverfiré , ou même , l’oppoñtion dés. 


% 
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“maladies entre elles, Ni l'un ni l’autre, 
‘quand on les examine de près, n'exclut 
ne FA 3 * TT 

“la poffibilité d’une médecine univerfelle, 
mu1. La diverfité des tempéramens ne 
“fexclut pas. Car quelque grande qu’on la 
. fuppofe dans deux perfonnes dont lune 
ft extrêmement robufte , & l’autre, ex- 
“ceflivement délicate , il fera toujours vrai 
“de dire, que le fond de leur conftitution 
“eft lesmême, & que les différences qui 
sy trouvent , ne font - qu'accidentelles, 
“Qu'on faififle bien cette obfervation. 
“L'homme. Le plus robufte n’a rien dans 
fa: conftitution , par où il diffère effen- 
’tiellement de l'homme foible & délicat. 
Dans la formation de l’un & de l'autre, 
la nature a fuivi les mêmes routes, & 
les à pourvus des mêmes facultés. Les 
“fonctions.animales fe font chez tous , de 
la même manière : c’eft par la voie des 
alimens que les forces fe foutiennent : 
Jes alimens fe transforment en la fubf. 
“tance de tout homme, par les mêmes 
opérations, Le chyle, le fang , les hu- 
mmeurs , & tous les liquides néceflaires 
à la nutrition de l’homme , font unifor- 
tmément produits dans le merveilleux la- 
boratoire de l’eflomac & des inteltins, 
par le moyen du jeu organique de ces 
ifcères qui broye la nourriture , & des 
ju} LH 
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fucs qui l’humectent, en ouvrent le tif. 
fu, & la liquéfient ; : des diverfes glandes 
fecrétoires qui filtrent chacune la Portes 
qui lui convient, des divers canaux qui 
la diftribuent dans tout le corps , &cs 
En un mot, tous les hommes fe referme. 
blent dans leur organifation Rte 
comme dans les parties extérieures qui. 
frappent nos fens. De même que trous 
ont exactement deux yeux , deux oreilles, 
un nez , une bouche , qui ne diffèrent 
dans chaque individu que par la con- 
texture plus ou moins variée de leurs 
parties ; tous ont aufli les mêmes vifcès 
res , Les mêmes organes intérieurs, & 7 
ne diffèrent entr'eux , par rapport à € 
parties , que comme ils diffèrent par ra 
port à la figure extérieure , c’eft-à- dire à 2 
par des decidens qui laiflenc fubfift 
une parfaite reflemblance quant au pu 
De cette reflemblance dans les orga= 
nes, & dans les fonétions animales, nait 
l'analogie d’une même nourriture pouf. 
tous le tempéramens. Il n'en eft aucu 
felon la judicieufe remarque de M. 
Baron de Caftelet, qui ne puifle être 
nourri) par le ain , @* autres ‘alime ë 
qui forment Le chyle , (#) commen 


LI 
(m) Réponfe à une Lettre anonyme , pag. 41e se 
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» viande , les légumes, &c. & il eft conf- 
… tant que l’homme le plus robufte fera 
réellement nourri, quoique moins foli- 
 dement ; avec les mêmes alimens qui 
» nourriront l’homme le plus délicat. Tou- 
te la différence qui fe trouve dans le 
tempérament de l’un & de l’autre , con 
fifte donc précifément dans les divers de- 
. grés de force , ou de foiblefle ; des orga- : 
nes de la nutrition. Dans l’un , ils font 
_ plus foibles, leurs opérations font plus 
lentes, la nutrition moins abondante, 
 c'eft un tempérament délicat, Dans l’au- 
tre, ils font plus forts, leurs opérations 
font plus promptes , la nutrition plus 
. abondante ; c’eft un tempérament robufle. 
Cela fuppofé , je demande à la Méde. 
cine & au bon fens : fi ces deux perfon- 
-nes dont la conftitution eft la même 
* quant au fond, puifque dans l'état de 
Ja fanté , les mêmes alimens leur font 
analogues , & leur fuffifent , viennent à 
| tomber malades de la même maladie, ce 
qui peut très bien arriver ; faudra-t-il 
employer pour les guérir , des remédes 
différens ? Suppofons , par exemple, que 
‘les fibres de l'eftomac fe font relâchées: 
 Fefiomac eft devenu pareffeux ; de à, 
Jes'indigeftions , le mauvais chyle , les 
‘obftructions , &c, Quelle conduire tien 
L iij 


= 
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‘dra le fage Médecin dans cette circonf- 
tance » Je me trompe fort, ou le traite 
ment de nos deux malades fera le mêmes 
Les remédes qu’il eftimera propres à ren 
: dre le ton aux fibres relâchées de la per 
fonne délicate , lui paroïtront également. 
propres à rétablir les fibres de la per-M 
fonne robufte, Seulement il sbfer vel 
que la dofe des remédes doit être plis 


A 
Pey 


” . LE 
force pour la perfonne robufte!, & moins 


| 
forte pour la perfonne délicate: d'ailleursm 
il leur ordonnera le même régime ; &n 
verra s'enfuivre de part & d'autre , ‘les 
mêmes effets, Et pourquoi le même res 
méde qui guérit une maladie > dans ut. 
homme, ne guériroir-il pas la même malas 
die dans un autre homme ? Seroit-ce’ par“ 
défaut d’anafogie à Mais nous avons vus 
que dans le mécanifine de la nutritionsm 
P'analogie eft parfaite entre tous les homem 
mes. D'ailleurs , les -remédes intérieurs 


agens. néceflaires , qui , placés dans les’ 
mêmes circonftances , doivent produirel 
- exadtement les mêmes effets. Donc en” 
confervant la proportion des dofes, pour 

la rendre égale à peu près à celle des 
| tempéramens ; le même reméde qui dés 
livre Jean d’une infirmité , renferme unes 
vertu invariable , pour délivrer tous les. 
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autres hommes de l4 même infirmiré. Je 
‘ne vois pas qu’on puille nier cette con- 
féquence. na 

Confirmons-la par une preuve palpa- 
ble, Si, au lieu de fuppofer une mala- 
die intérieure , nous fuppofons un mal 
purement extérieur : par exemple , une 
coupure , une brulure , une fradure , une 
tumeur , &c. faudra -t - il diverffier le. 
traitement comme les tempéramens, & 
employer pour guérir la blefure d’une 
. perfonne robufte , d’autres onguens, que 
eux qui, dans le même cas auront gué- 
ri la bleffure d’une perfonne délicate 2 Il 
eft évident que non, & tout le monde 
voit bien que la diverfité des tempéra- 
mens ne met aucune différence dans la 
Pratique chirurgicale > Mais pourquoi 
cette uniformité dans la marche du trai- 
tement, fi ce n’eft parce que la confor- 
mation extérieure des membres étant la: 
_ même, on juge que les dérangemens qui 
> leur furviennent , doivent être combat. 
tus par les mêmes moyens > Et fi la ref- 
 femblance foncière des organes extérieurs, 
exige les mêmes remédes , malgré la di- 
. verfité des tempéramens , pourquoi la ref. 

femblance foncière des.organes intérieurs, 

. ne s’'accommoderoit.elle pas auffi de li- 
- dentité des remédes , dans des dofes pro= 
0 | Liv | 
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portionnées aux tempéramens ? | 
Au furplus , dans quel labyrinthe fe 


jettent les Médecins qui veulent diver:… 


fifier les remédes , comme les tempéras M 


mens! Du plus robufte au plus délicat, 


que de clafles intermediaires ! C’eft com. 


me du plus bel homme au plus laid, Ee 
s’il éroit une fois décidé qu'il faut pour 
chaque claffe particulière | des remédes 


+ 
Cr: 


(x 


différens , dans la même efpèce de mal, 


où en feroient la médecine %& les Méde- 
cins ? Quelle difette dans les difpenfai- 


rés de la Médecine , pour afligner tant 


de remédes différens à une feule mala- ” 


die > Quel tourment par rapport aux Mé- 
decins , pour connoître avec précifion la 
clafle de chaque tempérament , & pour 
choifir les remédes appropriés à certe 
claffe ? De gré ou de force , il faudroit 


en venir à faire ufage du même reméde, 
pour des perfonnes dont les tempéramens M 


feroient d’une clafle différente , & dès- 


lors, il feroit inévitable , ou de tomber. 
dans des contradiétions continuelles , on M 


d'abandonner le fyftème impraticable de: 
varier les remédes comme les tempéra.. 


Mens. | 


Je conclus que cette diverfité dans les 
tempéramens , n'exclut pas plus la pofli-"" 
bilité d’une médecine univerfelle , qu'elle w 


Une. or ré 


bl 
ME 


* 
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… n'exclut la poffibilité d’une nourriture 
_ univerfelle:: or celle-ci exifte, maloré la 
diverfité des témpéramens , dans-le pain , 
_ Peau ; le vin, les legumes , la viande , 
» les fruits, &c. donc celle-Ià peut exifter 
_ auf, malgré cette diverfité. Nous cros 
_ yons cette propolition abfolument démon- 
trée. mire 
4 J'ajoute en fecond lieu, que la diverfité 
ou Foppofirion des maladies entre elles ; 
n’eft pas non plus un obftacle invincible à 
_ la poffibilité d’une médecine univerfelle ; 
_ & M. Tiflot lui-même en conviendroit 
avec nous , fi le préjugé n'ôtoit rien à 
la réflexion. Car fans entrer encore dans 
la difcuffion de Porigine des maladies , 
_ & en fuppofant , fi lon veut , que tou 
. tes les maladies reconnoiflent des caufes 
différentes , & qu’il peut regner entr’ele 
les ; une oppolition proprement dite ; 
… faudroit-il défefpérer pour cela, de guéà 
| -rireavec les mêmes remédes, #re bydros 
pile @ une maladie inflammatoire? C'eft 
. d'exemple qu’apporte M. Tiflot, Je foutiens 
que non, & je dis que la guérifon de 
ces maladies parle même-reméde, n’eft 
 #Ezmpoflible , ni contraditloire. Mais dans 
Pune; dit M. Tiflot , Les fibres [ont trop 
 däches ;-& le fang trop diffous ; dans Pau= 
tre, des fibres four trop roides , @ le [ang 
Ly 
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trop épais, Comment peut - on fuppofer. 

qu'il {e trouve dans un même reméde. 
une vertu proportionnée à la guérifon de » 
deux maladies f oppofées ? Mais quoi? w 
ignote-t-on que les qualités qui tiennent » 
un certain milieu , rapprochent naturel- 

lement les extrêmes ? Qu'on verfe.den 
l'eau médiocrement chaude , dansun va= 
fe d’eau bouillante, & dans un vafe d’eau 
froide , lardeur de l’eau bouillante ne w 
fera-t-elle pas tempérée , tandis que l'eau À 
froide fera échauffée. Un reméde qui 
contiendra la vertu de donner aux fibres, 
précifément le ton qui leur convient, n'a 

gira-t-il pas néceflairement en moins [ur 
les fibres trop roides, tandis qu'il agira 
en plus fur les fibres trop relâchées ?; Et 

ne voit-on pas fouvent, dit M. Vander- 

monde lui-même, la confettion d'hyacin- 

the , produire des évacuations par les fel=. 
des , le ffrop de chicorée compoféde M 
rhubarbe ; échauffer ; fortifier d'effomac » 

_@ donner de l'appétit ? (n) Pourquoi few 
roit-il donc impollible à un feul & mé-n 
me reméde' d’agir efficacement contre 
deux maladies: prétendues oppofées } Law 
confection d’hyacinthe, reméde né contrew 
la diarrhée , produit des évacuations.;"86s 


CR. cod 


(n) Journal de Médecine, rom; 15: pag. 488. 
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cela n’eff pas rare ; le firop de chicorée 
deftiné à purger , fortifie l’eftomac , don- 
ne de l'appétit, & le cas encore n'eff pas 
rare ; voilà donc deux remédes qui pro- 
duifent fouvent des effets tout oppolés. 
Y a-t-il plus de diftance , entre la gué-- 
rifon d’une hydropifie & d’une maladie 
inflammatoire , qu’entre produire des éva- 
cuations & les fupprimer » Et fi Mr. 
Vandermonde a fouvent remarqué ces 
deux derniers effets dans les remédes 
qu'il cite, comment feroit - il impoffible 
.de comprendre qu'on peur guérir une 
_bydropifie. .... avec les mêmes remédes 
qu'on emploie pour guérir une maladie 
Znflammatoire ? (0) rar: 

5» C’eft une chofe , digne de remar- 
» que , (dit le célébre M. Lieutaud , Me 
» decin des Enfans de France) que ;, 
» dans la claffe des apéritifs , il fe trou- 
» Ye plufcurs remédes qui ne font pas 
» de la même nature , & même dons Les 
» qualités [ont contraires : de ce genre 
» font les martiaux , ou les remédes que 
» fournit le fer, on les met à la tête des 
» apéritifs. Cependant on ne peut pas 
» douter que ces remédes ne foient en- 
» Core aftringens ; propriété qui paroît 
À SCO ER EE RME ANR GE 

Co) Voyez la pag, 227, 
L y] 
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>» Chtièrement oppofée à celle que l’on. 
» défigne par le mot d apéritif. Certe fin- % 
) gularité n'empêche pas cependant que | 
» l'on ne mette les martiaux au nombre 
; des meilleurs apéritifs , & des obftruc- ” 
>» fs ; cette Conduite eft autorifée par w 
L.' Pexpérience. “ (p) L'expérience attefte N 
donc qu'il y a des remédes dont la ver- 
tu produit des effets qui nous paroiflent de 
oppofés; il y a certainement auffi loin, 
de Fidée d'un apéritif, à celle d'un af w 
tringent , que de Phydropifie à une mal 
Mie RH : puis donc , que 
malgré cette oppofition apparente, Le mé: 
me reméde eft réellement apéritif & ati 
tringent , pourquoi voudroit-on fairé re: 
garder comme chimérique , la vertu d’un 
reméde qui combatiroit tout à la e 
Phydropifie & l'inflammation 2 nn 
Ce qui induit en erreur M. Ti, M 
c’eft qu'il regarde comme oppofés & con, ï 
tradiétoires , des effets qui ne le font pass 
& perfaadé comme nous , que les opée. ' 
rations d’un agent néceffaire ,tel qu'unew 
medecine , ne peuvent jamais être con: | 
tradiétoires , il conclut que le même res 
méde ne peut pas opérer ces divers effets 
Mais qu'il veuille bien faire attention‘ ; it 


Tres 


(p) Précis de la Matière médicale , à Paris de. 
Vinçent , (F4 in.8°, 


une hydropifié & une maladie inflam- 
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“que silya une oppofition réelle, entre 


matoire , il n’y en a point dans la vué- 
rifon de ces deux maladies, par un feul 
"& même reméde. En effet , ces deux 
guérifons pour être oppofées , devroïent 
être comme deux extrêmes qui fe com- 
battent & fe contredifent ; & point du 
tout, elles font comme deux extrémics 
qui fe rapprochent & fe réuniflent en un 
» même point. La guérifon d’une hydropi- 
fie neft autre chofe , que le rétablifle. 
ment des fibres relâchées dans leur ton 
faturel , & du fang top diflous , dans 
da confiftance naturelle. La ouérifon d’u- 
ne maladie inflammatoire, n’elt autre chio- 
fe que le rétabliflemenc des fibres trop 
roïdes , dans leur fouplefle naturelle, & 
du fang trop épais dans fa fluidité natu- 
‘relle. De part & d'autre , ce font donc 
les fibres & le fang , ramenés au jafte 
milieu, dontils s’éroient écartés. Peut-on 
regarder ces deux effets comme oppofés 
pour aïinfi dire, dans leur dernière ana- 
lle 1 Dés effets deftructeurs de loppofi- 


tion réelle ou prétendue , qui fe trou-. 


voir entre l’hydropifie & une maladie 


inflammatoire ! Des effets en un mot, 


“qui ne confiftent que dans. le rérablifie- 


entt'eux ? Des effets qui s'identifient , 


& 
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ment de l'équilibre troublé ! Jl me par. 
roît évident qu’il n’y a dans ces deux oué. 
rifons prifes en elles-mêmes , aucune tra 
ce d’oppofition ; il ne s’en trouve tout. 
au plus que dans les maladies , mais point 
du tout dans leur guérifon. Si donc 
Pimpoffibilité d'opérer ces deux guérifonss 
par le même reméde , n’eft fandée qua 
fur loppofñition qu'elles paroiffent avoir, 
M, Tiflot doit convenir , que n’y ayant. 
aucune oppofition ; ces guérifons font. 
poffibles. ; 
Mais y a-t-il véritablement une op 
pofition réelle entre l'hydropilie & une” 
maladie inflammatoire ? Je répons que. 
non , & je crois pouvoir le démonter. 
J'avance d’abord , comme un principe 
inconteftable | qu’il n’y a point de véri-s 
table oppofition , entre de plus & le 
moins d’un même objet. Deux chofes; 
qui font fur la même ligne, & qui ne 
diffèrent que par leurs degrès, ne peu=" 
vent s'appeler oppolées, que par un abus 
manifelte des termes. Or, l'hydropife &c 
une maladie inflammatoire ne d'Frents 
que comme du plus au moins, & par | 
le nombre de leurs degrés. J'en trouve la 
preuve dans la difficulté même de M 
Tiflor. Il caraëtérife l’inflammation par 


un fang trop épais , & EPP p 


! 
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‘un fang trop diflous, Je ne lui demande 
pas quelle eft la caufe immédiate de cet 
“épaiflifflement , ou-de cette diflolution du 
ang : il n’en eft pas encore queftion. 
Mais je dis, & cela eft fenfible, qu’en 
Mretranchant. quelques’ degrés de force 
dans la caufe immédiate , quelle qu'elle 
Loir ,; qui produit Pépaifliflement du 
Lfang , linflammation ceffera', & le fang 
reprendra fa fluidité. naturelle, J'ajoute ; 
| & cela eft encore évident, que fi, au 
_ lieu de s'en tenir à.ce jufte milieu qui 
fait la fanté , wn retranchoit encore quel- 
que degré de force , à certe même cau- 
{e, dont la trop grande activité produi- 
foit l'épaiMiflement du, fang , & l’inflam- 
mation , il en réfulteroit.infailibiement 
une diffolution du fangs. proportionnée 
Lau nombre des degrés de, force qui au-+ 
roient été retranchés de. trop. Suppofons 
pour un moment , ( &.cette. fuppofñtion 
 weft pas entièrement gratuite , }, qu'un 
“certain degré de chaleur déterminé ; ef 
“ce: qui entretient le fang.dans cet: état 
mitoyen de fluidité , qui s'éloigne autant 
de l'inflammation que de lhydropifie. 

| Que faut-il. alors, pour procurer une in- 
» flammation? Il ne faut qu’augmenter cet- 
\re chaleur , fi-vous voulez , de qua- 
n tre degrés. De là; l’épaifliflement du fang 
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& fes fuites, Que faut-il pour procure. 
une hydropifie ? il né’ faut x alerts 


ou des degrés de force dis la caufe Se 
les produit , quelle qu’elle puille” êtres 
C'eft-à-dire , qu'il en eft du fang , à peu. 
près comme ‘de l’eau. Celle-ci n’eft fluiden 
que par les particules de feu qu’elle rent. 
ferme. Qu'on en augmente la quantité}} 
par l'action d’un bräfier dont on l'apl : 
proche ; elle dévichdra bouillanre , c'eft 
fon Zrflammatiôn ‘Qu'on diminue la. 
quantité de ces Tfarticules de feu , ent 
l'expofant à un ait froid, dans lequel, 
elles s'évaporent , l’eau déviekt glaces 
c'eft fon hydropifie. H' ny a pas Fi 
d’oppolñtion entre Fhydropile réelle ; Se 
linflammation , qu'entre la glace, & l'eau w 
bouillante. Or, celles-ci ne différent que 
par le plus ou le moins de chaleur, Law 
même eau tiède qui difloudra la glaces ÿ 
fera cefér l’ébulition de l’eau. Dénc, &c. \ 


On pourroir objeéter à notre topo 


raïfon , que Paugmentation dés degrés, 
de-chalear, tend” le fang plus épais 410 & 
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Peau plus fluide ; que fa diminution don- 
ne au contraire à l’eau la confiftance de 
la glace , & met le fang dans un étar 
de diflolution; qu’ainfi l'inflammation du 
_fang , ne peut être comparée à celle de 
Peau , &c. Mais pour peu qu’on foit inf 
_wruit en phyfque, on obfervera que ces 
éffets ne diffèrent que par accident ; & à 
raifon de la matière fur laquelle la cha- 


leur agit ; qu’il en eft de l’épaififlement 
du fang , & de la diflolution de l’eau, 


5 2? 
par l'action de la chaleur , comme de la 


cire qui fond , & de la boue qui fe dur- 
cit, fous laétion unique & uniforme du 
foleil ; que nous fommes par conféquent 
fondés à appeler znflammation, l'état du 
fang épaifi, & de l’eau bouillante , quoi- 
que fluide ; hydropifie , l'état du fang dif- 
fous , & de l’eau glacée : ces divers états 
provenant uniquement des divers desrés 
de chaleur , il eft naturel d'appeler uni- 
formément rflammarion , celui où la 
chaleur eft plus confidérable ; & hydro- 
pifie, celui où la chaleur eft moindre, 
Ces extrêmes, quoique prenant, fous 
Fation d’une même caufe , une forme 
différente , peuvent donc être comparés 
enfemble , & puifque la diftance eft éga- 
le de part & d’autre ; puifque les deorés- 


qui féparent l'hydropifie , de l'inflamma= 
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tion , font les mêmes dans le fang &' 
dans l'eau , notre comparaifon eft exacte, 
& concluante, al 
IL n'y a donc point d’oppofition enttés 
ces maladies, puifque l’une ne confften 
que dans l'excès, & l’autre , dans le dé 
faut d’une même caufe; ou, pour mieux 
dire , dans le plus ou le moins d’une 
même caufe, Répugne-t-il donc qu'il y. 
ait un reméde, dont la vertu tenant un! 
jufte milieu entre l'excès. & le défaut de 
chaleur , porte dans le fang de l'hydro 
pique ; la chaleur dont il manque, & 
ote au pleurérique, celle qu’il a de trope 
_ Eft-il impoffible de concevoir ce reméde” 
heureux, qui, femblable à l’eau médio=| 
crement chaude , dont j'ai parlé: pluss 
faut, ralentir la trop grande ardeur def 
l'eau bouillante, & réchauffe le vafe d’ eau. 
froide > M. Vandermonde n’a-t-il pas Yu 
opérer de pareils effets, quand il a vu la 
confection d’hyacinthe produire des éva-# 
cuations , & le firop de chicorée , rés” 
chauffer l'eftomac, le fortifier., & don 
-ner de Flappétit > La médecine ne voit 
elle pas tous les jours , le même reméde 
(les martiaux , }. opérer comme apéritif, 
& comme afkringent à ? Il me femble 4 
la lueur de ces principes fi fimples, f 
ailés à faifir , toute la dificulté de M 


ge: 
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. Tiflot s’évanouit, Nous allons Les rap: 
 procher fous un même point de vue ; 
leur réunion préfentera le précis des rai- 
_fons qui nous ont déterminés à croire la 
 poflibilité d’une médecine univerfelle ; je 
né crois pas qu’on puifle nous accufer 
.de nous être décidés à la légère, & fans 
réflexion. | 
1, 1] exifte pour tous-les trempéramens, 
une nourriture univerfelle, propre à tous, 
abfolument fuffifante à tous : pourquoi 
, ne pourroit-il pas exifter aufli, une mé- 
. decine, univerfelle , analogue à tous les 
_ tempéramens, efficace pour tous? Je n'ai 
. pas aflez de pénétration , pour apperce- 
voir la difparité , s’il y, en a. 
: : 29, Il n’y a parmi les maladies compa- 
_rées entr’elles , aucune oppoñtion pro- 
 prement dite; elles font difparates , mais 
elles ne diffèrent l’une de l’autre, que du 
plus au moins. Elles font fur la même 
ligne. Donc , on ne peut pas dire qu’elles 
. foient oppofées , dans la rigueur des ter- 
mes. Pourquoi donc une feule médecine 
. ne pourroit-elle pas guérir toutes les ma 
: ladies > fes eflets ne feroient tout au plus 
. que difparates ; cela répugne-t-il: Il n'eft 
. point de reméde , dont les opérations ne 
varient, pour ainf dire, à Pinfini. 
3%, Quand même il y auroit des ma- 


ri 
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ladies réellement oppofées entrelles, leurs 
guérifons ne le feroient pas, puifqu’au lieu, 
de fe combattre & de s’exclure , elles ne 
tendent qu’à réunir au même point , les 
organes dérangés , & à les ramener dans” l 
le jufte milieu qui fait l'équilibre de la 
fanté. Des guérifons qui fe rencontrents 
dans le même point, qui aboutifient au ( 
même terme, ne pourroient-elles pas few 
rencontrer aufli dans leur caufe, & ère. 
sx du mème reméde ? + 
9, Quand même les maladies feroienen a 
és entre elles , & les guérifons à 
aufli , les effets que M. Vandermonde a, 
remarqués dans la confeétion d’ fyacitii F 
the , & dans le firop de chicorées; ceux. 
que M:Lieuraud'a Fait remarquer dans les u 
martiaux ; effets qu'on regarde comme 4 
oppofés , ne prouveroient-ils pas que Popa | 
pofition dans les maladies & dans les 
guéifons , n'exclut pas l'identité du resu 
méde ; puifqu’on en cite plufieurs ; que |: 
ont produit des effets oppofés ? s 
5°. Enfin , & c’eft ici fans contredit h 
le plus décifif de tous les raifonnemens ; 
parce qu'il eft appuyé fur l’expérience. 
De toutes les maladies poflibles , celles: 
qui font les plus oppolées, s'il y en a, 
font celles qu’a choifi M. Tiflot , pour ji 


[14 


combattre la poffibiliré d'un feul & mé. 
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me reméde propre à les guérir toutes ; 
c’eft-à-dire , l’hydropifie , & une maladie 
- inflammatoire. Or il eft de fait, que mal- 
gré la diftance confidérable. | qui fépare 
ces deux fortes de maladies, un feul re- 
méde a eu la vertu de les guérir, non 
” pas une fois par hafard , maisconftamment 
& fréquemment , puifque M. Aïlhaud 
met à coté de plufieurs centaines de ma- 
Jadies inflammatoires guéries , plus de 
440. hydropifies aufli guéries par le mé- 
me reméde. Donc une médecine univer- 
 felle, dont l'efficacité s’étendroit à toutes 
les autres fortes de maladies , n’eft point 
. impoñlible. ; 
: En efflec, que M. Tiflor veuille bien 
ouvrir les divers Recueils de guérifons 
publiés par M. Ailhaud , & donner un 
coup d’œil fur la Table qui lés termine. 
Qu'il prenne la peine de compter le 
nombre d’hydropiques guéris par le mé- 
me reméde; il en trouvera , comme nous 
J'avons dir ; plus de 140. de diverfes ef- 
| pêces. Qu'il parcoure encore. les divers 
utres de la même table , qui annoncent 
des maladies inflammatoires , il en trou- 
vera plufieurs centaines qui ont été gué- 
ries par le même reméde: Qu'il vérifie: à 
fon gré , files citations font juftes , ‘fi 
la table n’eft pas enñée , fi les lettres 
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ne font pas fuppofées , &c. Mais après” 
cet examen, s’il ne trouve dans les allé." 
gations de M. Ailhaud , que des faits” 
inconteftables, comment va-t-il fe tirer” 
d’affaires, avec cer homme z#digne duw 
nom de Médecin ; (g) qu'il infulte d’u- | 
ne manière fi atroce? Dans fon fyftème,” 
du moins tout eft conféquent , tout et 
intelligible, Le même reméde guérit des” 
maladies qui paroiflent oppofées , mais 
c’eft, nous dit M. Aïlhaud , que ces ma-w 
fadies ne font oppofées qu’en apparences” 
& .qu ‘elles reconnoiflent une caufe de” 
mêmc efpèce , qui leur a donné naiffan- 
ce; cela fuppolé , leur guérifon par un 
feul reméde:n’a plus rien d’incroyable ; 
dans les deux cas , ma poudre ne sé, | 
qu’ôter la caule produétrice des deux ma- 
ladies, & fublata CASA, tollitur effebbres ÿ 
Mais M. Tillot, q#i ne connoit point de 
principe plus vrai, en Phylique G en 
Médecine , que celui qui dit, que qui- 
conque annonce un reméde univer[el ef 
“un smpolteur , @ qu'un tel reméde cf 3 
Zmpoflible & contradittorre ; M. Tifot qui 
appelle certe affertion ; le comble ‘de la 
fourberie , on de l'ignorance, & qui nous. } 
apporte pour: toute preuve ; l'allégation, 


(g}) Avis au Peuple fur fa fanté , tom, II. $ 675. 
pag: 502. 
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d'une hydropifie & d’une maladie inflame 
matoire , pourroit-il bien concilier les 
faits articulés par M. Aïlhaud , avec les 
principes lumineux de {a Phyfique & de 
fa Médecine? Pourroit-il bien nous fai 
re comprendre , comment il a pu fe fai- 
re , que plus de 140. hydropifies, & plu- 
fieurs centaines de maladies inflamma- 
voires ; ajent été guéries par le même re- 
-méde ; fans qu'il foit vrai de dire , qu’un 
reméde univerfel eft poffible, & que tou- 
tes les maladies ne procèdent que d’une 
Heule éaufe! C’eft en confrontant fes ex- 
plications & fes preuves , avec célles de 
M. Aïlhaud , qu'on pourra décider où fe 
trouve /e comble de la fourberie on de 
l'ignorance , & qui des deux eft l'impof- 
teur , indigne du nom de Médecin. 
Pourquoi limprudence de M. Tiflot , 
nous a-t-elle conduit à une difcuffion fi 
défagréable » | 

Non - feulement cette médecine uni- 
verfelle n’eft pas impollible , mais jai 
ajouté qu’elle exiftoit , & que la poudre 
d’Ailhaud méritoit ce nom. Et qui pour- 
roit le lui refufer, en lui voyant opérer 
cette multitude immenfe de guérifons , 
‘qui fe trouvent atteftées dans les divers 
Recueils de fon Auteur» & furtout en 
Voyant dans le nombre de ces guérifons, 
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lefpèce de celles , fur lefquelles les Més\ 
decins jaloux avoient ofé défier la pos 
dre , avec plus de confiance ? Forçons, 
M. Tiflot & fes adhérans, ou à garder, 
le filence , ou à donner eux-mêmes à [4 
poudre d’Aïlhaud , le nom de HE 
univer{elle. Que Écudroit il felon lé 
Docteur de Lauzanne , pour qu'on pie 
décorer un reméde, du beau nom de 
reméde univerfel ? Que fa vertu, fon 
efficacité s'étendent aux maladies les plus 
oppofées ? à la bonne heure, Qu’entr'an… 
tres, l’hydropifie & les maladies inflams 
matoires difparoiffent fous l’action de cet. . 
unique reméde ? à la bonne heure encos 
re, Nous irons plus avant que M. Tiflo, 
lui-même, & nous exigerons en outre 
qu’au lieu d’une guérifon de chaque cf 
pèce de maladie oppolée , ce reméde en. 
ait opéré plufieurs , en forte qu’on ne» 
puifle les regarder comme l'effet du has” 
fard. Mais toutes ces conditions ne LCI 
réuniflent-elles pas évidemment en faveué 
de la poudre d'Ailhaud ? Nous ne la pr@ 
duifons fous les yeux de M. Tiflot, qu’en 
faifant marcher à fa fuite, plus de cents 
quarante hydropiques guéris, & plufi leurs 
centaines de malades atteints de males 
dies inflammatoires ; tous guéris paë, 
fa vertu; & que faudra-t-il de plus, 
pour. 


| 
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pour confondre l'incrédulité de ce. Mé- 
decin , & lui faire avouer l’univerfalité 
du reméde ?. pourra-t-il encore la con- 
telter , fans tomber en contradiction avec 
lui-même 2 

Quel triomphe pour la poudre d’Ailhaud, 
de trouver fa propre apologie dans è 
bouche & les écrits de fes adverfaires ! 
La vérité feule a le privilège de rencon< 
trer chez fes ennemis, des armes viéto< 
tieufes pour les confondre, 

Achevons d’éclaircir les moindres dou: 
tes qui peuvent refter fur cette matière. 
Nous fommes convenus plus haut, (r) 
qu’on | Voyoit quelquefois des maladies LÉ 
 fifter à la poudre , & céder à d’ autres ren 
médes ; & dans d’autres cas, des mala 
 dies dé même efpèce , dont les unes 
étoient guéries par la poudres & les au 
\tres ne léroient pas : de là; naït naturel- 
lement une objetion contre l’univerfalité, 
de la poudre, & contre fun efficacité, 
Objecion fpécieufe à la vérité , mais qui 
s'évanouit, en la rapprochant de quelques, 
principes inconteftables, 

Convenons d’abord , que généralement: 
parlant , toutes les maladies ont leurs 


temps limités pour naître, fe développer 


(r) Pag. 227. & 228, : 
M 
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reffer dans leur force & décroître.... NE 
S'imaginer qu'un reméde ef} inutile, par= 
ce qu ‘ne détruit pas la maladie ; am) 
gré de notre impatience » @° le rejeter” 
pour en prendre un autre, c'eff caffer fan 
montre ; parce que là aiguille emploie dou 
Re babes à faire le tour du cadran (s) 4 
Convenons encore qu'il y a des pet=l 
fonnes plus faciles , d’autres plus dificileshh 
à émouvoir : que la différence d’un cas” 
à l'autre, eft quelquefois très confidéra" 
ble ; qu'il eft effentiel d’y avoir égard, 3} 
dans la dofe des purgatifs : : que la dofe” 
qui fuffit à un tempérament facile, nes 
produit aucun , ou prefqu'aucun ee! 
dans un tempérament plus fort; de même 
que la dofeproportionnée à un tempéra-! 
ment plus fort ; produit un effet trop 
abondant , & capable de nuire À un temsh 
pérament plus foible. Dans ces deux cas ”. 
quand il arrive quelqu'accident , commen 
tranchées , fatigue , fuperpurgation à &ca 
ce n’eft pas la Éoce duvernédp , qui peut” 
être très falutaire en huis thécni c’eft à 
excès ou au défaut de la dofe , qu'ils 
faut attribuer Paccident qui furvient, M 
Convenons en troifième lieu , que daïsh 
les maladies qui paroiffent individuel x 


(s) Avis au AU » tom. I[::$. 679; pag:.504 00 
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ment.les mêmes il ya fouvenr des Fi 
RÉcretices occulres,, qui doivent nécelfaire. 
"menc.varier leur guérifon. Une humeur. 
plus ou. moins tenace , plus où moins 
‘abondante x. plus ou moius viciée d'un 
coté que, de Pautre; une attention plus, 
où moins grande à s’abftenir, de ce qui 
peut: entretenir l'humeur , la nourrir ; Où 
à mettre en ufage , les divers moyens pro- 
| pres à.en favoriler la réfolution. Le même. 
reméde çuratif , placé dans ces diveres . 
circonftances, ne peut opérer un effet uni-; 
Éorme, & fs opérations doivént varier 
comme les obftacles qu’il rencontre, 
Convenons enfin ; qu'il y a des ma- 
 ladies vérirablement incurables ; qu'elles. 
| font linftrument ordinaire. dont, Dieu fe: 
fert,- pour exécuter l'arrêt de mort porté, 
contre tous les hommes , & qu’il n’y a, 
furila terre, aucun reméde capable de 
.ñous fouftraire aux coups de la mort, 
Qu'on examine , d’après ces notions fi’ 
fimples & fi-vraies, la difhculré PrOpO= 
_ fée’contre la doudré. , elle ne fera je 
la moindre impreflion. L'on voit quelque- 
fois ,- dit-on ; .des maladies réfifler à la 
poudre. & céder à d’autres remédes ; 
mais n’eft-ce pas qu'on regarde trop tôt 
comme invincible à la poudre , la réfif- 
| tance d’une maladie , que ce reméde #6 
| \ “MPURLE 
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détruit pas au gré de notre impatience, 
& que nous voudrions faire difparoître 
avant for temps limité, pour naître fe. 
développer , refler dans [a force’ @ dé 
croitre > N’eft-ce pas encore > qu'au liew 
de prendre [a poudie à dofe fuffifanten 
felon le tempérament, & répétée felon" 
le befoin de la maladie , on ufe à cet” 
égard , foit par crainte ; foit pour d’autres 
raifons , d’une économie mal entendue” 
Il n’en faut pas plus pour exciter contre 
la poudre , des clameurs auffi amères ;! 
que déplacées. Qu'un malade , dès le” 
commencernent de fa maladie ; prenne. 
deux ou trois prifes de notre poudre ; les 
dofes , fi l’on veut, font mefurées à fon … 
tempérament ; il en réfulre quelques éva-w 
cuations , on en attend du foulagements” 
& point du tour, on voit le mal /2 déa 
velopper & croître ,on le voit reffer dansw 
fa force. L'alarme s'empare alors de Fefis 
prit du malade , & de ceux qui Penvi- 
ronnent ; la poudre eft abandonnée, on. 
court au Médecin ,'& qu’arrive-t-il ? C'efil 
que tous les progrès du mal , quoique 
reglés par leur temps limité, font. mis 
par M. le Docteur far le compte de k 
poudre ; c’en eft aflez pour publier pas 
tout que le purgatif irritant a fait aug 
menter la violence: du mal , & expoléu 


va 


“ 
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… Jes jours du malade, Ce qui augmente 
. Je poids de cette allégation , c'eft qu'on 
| voit au bout de quelques jours ; le ma 
Jade foulagé, entrer en convalefcence ; 
voilà , dit-on ; un argument fans repli- 
que contre la poudre. Pendant fon .ufa- 
ger,la maladie:a augmenté : depuis qu'on 
s’eft livré aux remédes ordinaires , la ma- 
ladie a difparu ; peut-on nier dans un cel 
cas , l’inefficacité de la poudre? Mais je - 
répons : peut-on s’arrêrer férieufement à 
ün doute .fi mal fondé > La poudre fe- 
“roit-elle inefficace , pour n'avoir pas ém« 
pêché le mal de fe développer ; & de ref- 
ter dans fa force ; pendant.fon temps lin 
mmitéz À ce compte, tous les autres re« 
médes de la Médecine , font également 
inefficaces , pnifque l’obfervation apprend 
qué lasmême chofe arrive tous. les jours 
dans leur-ufage, Seroit-elle inefficace , par 
comparaifon aux remédes ordinaires , qui 
ont opéré là guérifon-du malade > Mais, 
fi lon fait attention que la guérifon par 
les rémédes ordinaires , n’a été opérée que 
dans Jé temps limité, pour Voir décroitre 
_ demal , cette guérifon peut-elle devenir 
un argument de l'efficacité des remédes 
ardinaires, :& de l'inefficacité-de la pou- 
dre » Qui ne fent l'illufion & le faux d’an 
tel raifonnement ? Que l'on eut commens 
M iij 
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‘cé le traitement du malade!, par des te 
médes accoutumés , & fini par ‘latpous. 
‘dré ; l'effet auroit été tout femblabless 
mous enavons cent exemples ; & cepens… 
‘dant on ne voudroit pas que nous tirafn 
fions ‘ééhtre les remede$ordinäires: 3114 
même conféquence qu'on‘a tirée contre 
Ja poudre dans le cas propofé ; que-re£u 
te-til à conclure, finon que cette "confé 
quence n’eft pas jufte , & que la poudres… 
‘en laiffant le mal fe développer ; & refler 
dans [a force, pendant le semps limités 
“heft pas moins eflicace , que le remédes, 
qui dans lé’témps limité pour le voit dé 
éroitre; én a/confommét la gaérifon, #1 
Si l'on me difoir que le malade a: fait 
conftamment ufage de la poudre ;-pen- # 
‘dant lé période ordinaire de fa maladie, 
fans éprouver aucun foulagement:, Fob= 
‘jection ‘féroit plus féricufe ;! mais! outre” 
‘qu’on auroit bien de la peine nous: ein. 
ter detels exemples, fi par hhfard il s’en 
rencontre quelqu'un , il refteroït à favoir 
‘fi le malade a pris un nombre fuflifant 
de dofes; sil les a .prifes avec les pré 
cautions qu’exige l’Auteur ; files dofes'ont fe 
été prôportionnées à fon tempérament; fi 
dans’ce cas particulier : ‘une: humeur 
plus abondante: & plus :ténace ; n’a pas 
dû retarder l'effet dû réméde ;:en lui op=r 
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+ pofant des obftacles plus forts : car dans 
 rous ces cas, il feroit ridicule d’imputer 
au reméde, ce qui eft une fuite inévita- 
ble ou du caraétère de la maladie , ou 
de lamauvaife manière d’adminiftrer la 
poudre. Tout autre reméde en pareille 
 circonftance n’auroit pas eu plus de fuc- 
_ cès. Mais quand il eft queftion de la pou- 
! die , on n’y regarde pas de fi près. Parce 
que fon Auteur l'appelle un reméde uni- 
| verfel, on exige qu’en toute circonftan+ 
ce , bien ou mal adminiftrée ; la guérifon 
_s'enfuive, & promptement ; fans quoi la 
poudre eft un mauvais reméde , & lAu- 
teur qui la proclame , un impofteur. Mais 
c'eft en dépit du bon fens , & de toute 
équité, qu’on raifonne de la forte ; car 
felon M. Tiflot lui-même , l’Hifloire des 
maladies :... ,, ne démontre-t-elle pas 
» & la néceflité de Îa continuation des 
à mêmes remédes, aufli long-temps ge 
» le caraëtère de la maladie eff le même, 
» & le danger d’en changer fréquem- 
ment, par la feule raifon, que celui 
>» qu'on a employé , ne foulage pas dans 
» le moment. Rien , ajoute-t-il, ne nuit 
» plus au malade , que cette inftabiliré. ‘ 
(a) N’en voit - on pas la raifon ? IL faut 


(a) Avis au Peuple , tom, II, $. 679 pag. 04. . 
, M iv 
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donner au premier reméde, le temps de 
développer fon efhicacité, On ne doit 
point la révoquer en doute, tant que Je 


caratlere de la maladie eff le méme 


quoiqu'on n’éprouve pas d’abord du fous. 


Jagemenr. La perfévérance du mal , ne” 


fisnifie tout au plus, qu’une plus grande 


force, dans la caufe qui le produit , & 
point du tout, un défaut de vertu dans 


=» 


He 


ke reméde; & le moyen le plus court” 
pour triompher de la maladie , de l'avis 


même de M. Tiflot , c’eft de continuer 


Pufage da même reméde , fans fe rebus, 


tér..... Qu'on applique ces notions à 4 


poudre d'Ailhaud ; qu’on évite les fau 


tes d’adminiltration ; qu’on fuive ‘les rès 
gies prefcrites par lAuteur ; on verra tom- 
ber tout-à-coup le reproche d’inefficaci- 


té, qu'on tire du rerardement accidens 


tel d’une guérifon , & lon n’attribueræ 
plus À un remède étranger ; le mérite en 
tier de cette guérilon que la poudre avoit 
heuréufement commencée , & qu’elle au- 


0 . A / à . D , 
roit bientot confommée , fi on lui avoir: 


donné le! temps de finir fon ouvrage, 


Quant à ce qu’on voit arriver quelque«w 


fois, que de deux perfonnes atteintes dei 


la même maladie , l’une eft guérie par” 
E P 


l'ufage de la poudre , & lautre ne left 


pas dans le même intervalle, il n’eft pas ! 
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néceflaire de recourir à la diverfité des 
tempéramens ; pour expliquer ce phénoL 
_ mène: La feule différente dans la manière 
de fe conduire ;en donne ordinairement 
la clef. Qu'on y faile attention ; & Pon 
verra qu’un malade favorifera plus que 
l’autre ; lation de la poudre, foit par des 
boiflons délayantes ; foit en ménageant la 
 tranfpiration qu’elle excite , foit en #’abf£ 
tenant ‘de tout aliménc de difficile digefe 

ton, &c: C’eften regardant ainfi les chor 

_ fes de près; qué nous nous fommes aflürés 
que la vaïiété des effets qu'on remarque 
dans la poudre , vient toujours de quel 
ue obftacle étranger qu’on lui oppole , & 
db onne:voudroit pas lui tenit compte 
dans le rerardément de la guérifon. Sañs 
contredit ; la poudre «ft efficace pour 
toute forte de maux & de tempéra- 
mens ; mais il eft tout aufli vrai que fon 
efficacité doit fe manifefter d’une mas 
nière plus lente; ou plus prompte ; félon 
_ le nombre & la: mefure des’ obftacles 
_qu'elle-trouve à vaincre. Vouloir une ena 
rière uniformité dans fes opérations, ins 
 dépendamment de toute circonftance ; 
c’eft n'être pas à l'a, b;c, de 14 matière 
dont on parle ; &-tomber foi-même dans 
les contradictions qu’on ‘Voudtoic répros 
cher à poudrep 242% 0h :rononf el 

My | 
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Nous ne croyons pas devoir feulement 
prêter l'oreille aux impurations. ridicules 
dé ces critiques: bornés!, :qui. s'efforcent 
de rendre la poudre: refponfable, de ola » \ 
mort'de toutes les perfonnes qui’ meurent 
dans {ôn ufage ; comme fr; pour être un À 
xéméde Hate sn la poudre devoit 3 
dre les hommes ininortéle Aveugles qui 
Né:volenti pas «1 avec: quel: avantage on j 
pourroit rétorquer: contr'eux cette odieusz 
fe imputation:;:puifquerfur dix perfonnes: | 
qui meurent-en:ufant de larpoudre, cent. 
au moins rendent l’âme fous l’aétion des! 
remédes qu ils leur font adminiftrer, 
Laillons: les auteurs d’une pareille objec- | 
tion, fans. réponfes pour: hecpassnous défe | 
honorer} nous-mêmes:: en:lés:confondant: 
-Gorcluons Qu’une : Médecines: univer= 
{elle eft poffible; qu elle exifte, ‘& que R 
poudre. d’Ailhaud::mérite : ce; nom: «St | 
nous «n'avons. pas répondu.en dérail à | 
routes, .les:-objectionso poffibles: 3} nous 
croyous ; lesavoir du: moin$ prévenues ; | 
& d'après Iles" principes que: nous: avons | * 
pofés dans. la: difeüffion ‘de :ces reproches; ï 
nous croyons tour lecteur -en-état de ré» 
pondre. À cetre nue, de difficultés qu'on 
hafarde. avec ‘confiance-dans les conversm 
{ations 0% : qui :Prouv Ent plus: contté (4 
“le jugement de ceux: qui les: font’, que 


y 4 È 
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contre la vertu du reméde qu'ils atta« 
quent, | 

| Ge IL. 


Reproches contre La perfonne des Mrs, 
Atlhaud. 


Nous avons déjà remarqué que M. 
Aïlhaud père n’étoit plus. lorfqu'on vit 
paroïtre dans le Mercure de France ; la 


. première Obfervation publique ; contre 


fa poudre , & contre lui. Tant qu'il vé- 


çut, la jaloufie retint fon fiel , & n’ofa, 
-. par, refpect ou’ par crainte, le répandre 


fur cet illuftre vieillard. Mais à peine fut- 
il entré dans le repos du tombeau, que 
fes cendres. furent troublées dans cet 


‘azile facré, par: la plume téméraire : de 


quelques écrivains ; qui “eurent, pas 


honte d’infulter après fa mort... celui 
dont ils n’autoient pas: foutenu . les. re- 


fe. 


de là jaloufie, que par des traits depaz 
tience , qui devoient couter à fa tendref. 
fe. Son fllence ; auquel; felon les appas 

M UT 
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rences , on ne s’attendoit pas , augmental! 
la licence des fupgots de l'envie, Ils cru-1# 
rent pouvoir impunément fatisfaire leur 
malignité , fur un mort qui ne parloitn 
plus, pas même par la bouche de fon 
fils. De là, les écrits des Thiery , des Lo-" 
rent , dés Delamaziere, &c. il falloir arrê- w 
ter lé cours de ces excès. Il falloit affurer 
au défunt, le repos. & la gloire de fon” 
fépulcre: Il falloit conferver aux hommes M 
le fruit de fes travaux, & arracher fa 
fameufe poudre, d’entre les mains de la 
calomnie qui cherchoit à lanéantir, In 
falloit ; en un mot, un vengeur à M. 
Aïlhaud , & où le prendre, finon dans » 
le rejeron de fa pouilière ? Exoriare ali=. 
quis noffris ex offibus nltor. (r) 

M: le Baron de Caftelet, dont la plu» 
mé navoit été fufpendue: jufqu’alors , " 
que par des vues de modération & de | 
paix, fe livra aux-devoirs de la juftice ;\ 
& de la tendreffe filiale. Il montra ave 
autant de précifion que de folidité , l'in w 
décence des ‘obfervations du Sr. Thiety , 
(#) 1 repouflä vivement les traits inju-M 
rieux des Srs. Lorent & Delamaziere 5 


cl 
be 
heu a. 


=) Æneid lib, 45° 00 11910 40 b «0 - 
… (u) Voyez la Feuille intitulée Médéiine, univera 


* Jelle 
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(x) & il s'engagea envers le public, à 
donner tous les éclairciflemens néceflaires 
fur les écrits qui paroïtroient contre fon 
père, ou-contre {a poudre. Cette réfo- 
lution, diétée par l'honneur & le de- 


voir , ne fut pas du goût de M. Van- 
» deérmonde: comme il avoit publié dans 
fon Journal de Médecine , les écrits in- 


_ jurieux à M. Aïlhaud , il vit avec quel- 
que chagrin ; le contre: poifôn. que M. 


| lé Baron de Cañfteler leur ‘avoit préparé, 
. Maïs ce qui augmenta fon huineur , ce 


fut la prière réitérée que lui fit M. le 
Baron de Caftelet , d’inférer fes réponfes 


dans fon Journal, Cet acte de juftice paf- 
_ foit de beaucoup la mefure de générofité 


. du Sr! Vändermonde ; il refufa conftams 
ment de le faire, Forcé d’en dire la rai- 


| 
| 


fon ; il en donna. une aflez fingulière, 
3) Je ne fuis pas, dit-il, le maître de 
>, faire là deflus ; ce que Fon pourroit 
» exiger. de moi ; la Médecine & les 
» Médecins demandent à ‘être: un peu 


à plus ménagés. * (y) Plaifante défaire 


dans ka bouche d’un Journalife,, qui vé= 
noir d’inférer dans fes feuilles , les injus 
res les plus groffières contre M. Aïlhaud, 


h. x) Vôyez:la fuite de là Médecine univérfelle. 78 


(y). Lettre de M. Vandermornde,, à M, Mériges 
Gb, Libraire, du 69, Avtil 5767, 


in.” 
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Injures d’autant plus: déplacées qu'elles 

s’adrefloient à un confrère, Et d’ailleurs. 
quél tort pouvoit faire à la Médecine 8e 
aux Médecins ; une apologie:qui n'intsn 

térefoit tout au plus , que Mrs. Thieiyh 

Lorent & Delamaziere ?:Leur caufe étoit- 
elle celle de route la Médecine , & de 
tous les Médecins? Et fi ces particuliers 
avoient témérairement hafardé des cas 
lomnies, ne pouvoit-on les relever, fans 
manquer - à la refpeékable Faculté}. Les 
Médecins ; dit-on, demandent a étre 
ménagés ; vien de plus jufte, Mais M£ 
: Vandermonde : avoit-il oublié. que, Mi" 
Ailhaud étroit Médecin , & qu’à ce titre, 
il avoit droit à tous, les ménagemens düs, 

à fa profeffion ? Or , les avoit-on gardés 
envers lui, ces ménagemens de-devoir #. 
lorfqu’après fa mort , :trois confrères ont. 
infulté fa mémoire ? M. Vandermonde“ 
lui-même , qui prèche la loi de ces mé 
nagemens , les avoit- il gardés , en pus” 
bliantles écrits qui lui étoient injurieux 2. 
Les gardoit-il dans le momenr, .où. il 
refufoit de publier fon apologie ; faites 
par fon fils2 Lés a-r-il gardés enfuite 
lorfque renonçant aux moindres égards 
de la décence & du-bon_fens, il $s 
avifé d’infulter M, le Baron de Caftelet, 
de la manière la plus atroce , & de le 
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| féléguer dans une clafe tont-a-fait éloi- 
| gnée des Médecins. @). IL y:auroit lieu 
d'être furpris de cette étrange contradic- 
ion de:conduite, fi chaque jour , toutes 
_ des-paflions né nous en: ride #7, Spen pas 
_desrexemples.: | 
Quoi qu'il en foit, voilà M. le Ft 
de Cafteler ; obligé à défendre la répu- 
| tationide fon père 8e Ja fienne.; la téméri. 
té de ce .Jdurnalifte fi délicat fur lés mé: . 
nagemens düs,aux-Médecins, a fait mou- 
voir contre:les. MM. Ailhaud père & fils, 
des plumes trempées dans le même fiel 
que la fienne ; & ilen eft né des ou- 
Wrages diftingués : dans,. l'arc de dire des 
injures, Ces miférablés. produdtions. ‘ont 
ervi:d'ornément au: Journal de Médeci- 
ne ; &-Ms-Rouxcontinuateur de ce Jour- 
näls & héritier de lefprit de M. Van- 
dermonde;.les a: recueillies avec complai- 
fance, Ce font ces perfonalités offenfan- 
es des Ecrits:dont nous avons déjà ren- 
du: compfe 5 que nous:allons examiner de 
plus :près, Obligés de. nous rabaiffer » juf- 
qu cebas éraged’injures où ‘les, ” 
verfaires de M. Ailhaud font defcendus ; 
nous épargnerons à nos Lecteurs , & nous : 
RonË: pargnérons à ous mêmes £ la dif- 


AT (rilouma dé Médésiné , tom, x, neue) ê 
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cuffion de tout ce qui n’intérefle point eft 
fentiellement la réputation des Meffieurs 
Aïlhaud. Nous aurions même entière. 
ment’ négligé cette partie, fi nous n'a 
vions réfléchi quelle diferédit des Auteurs 
de la poudre , pourroit par contre-coupin 
amener celui du reméde. & 
Tous les reproches importans qu’on an 
pu imaginer contre les MM. Ailhaud3" 
fe réduifent à trois : favoir ; l'ignorance}. 
la mauvaife foi, & les vues intéreflées” 
Faifons de chacun , un examen féparé,* 
REPROCHE D'IGNORANCE, ,, On voit 
 journellement , dit un Médecin refpec:. 
,, table , .... combien il eft difficile, sil 
>; n’eft pas tout-à-fait impoflible, d’appré: 
3; Cier le mérite d’un Médecin , furrout » 
5, quand on voit -tellement :regner parmi. 
,; eux la défnnion @ la jaloufie ; qu'ils: 
3 Cherchent à fe décrier mutuellement 
5 Les uns fe glorifient de leur favoir 186 
regardent les autres , comme des charal 
> latans &* dés empiriques qui n’ont au, 
5 cunés lumières pour décider dé la-naën 
>, ture dés maladies, & d’une cure fon: 
5 dée fur cetré connoiflance. Ceux-ci au 
» Contraire méprifent les premiers coms 
» me des gens qui perdent leur temps à 
5» de vaines fpéculations ; & qui--médis 
% taits fans ocfle fur: La chéotie ; négligene 


L’Arii des Malades, II. PART. 267 
… 5 la ‘pratique dont l'ufage & l'expérience 
5» font labafe, Dans ces circonftances il ne 
| ssrefte pas d'autre reflource , que celle 
| 5 de juger par les effets, @ de réputer 
ls bon tel Médecin ox tel reméde ; dont 
L son aura vu le fueces de [es propres 
_s> Jeux. (a) Un peu après, le rmême Écri. 
vain adopte [a définition de Platon , qui 
dit dans ke premier Livre de {à Républi. 
Que ; #ous appelons Médecin celui qui 
guérit. La jufteffe de cette définition , & 
des raifonnemens de M. Hirzel, n’ont pas 
| befoin d’apologie, | | 
Maintenant ik nous faut décider , fi lès 
MM. Ailhaud méritent de porter le nom 
| de Médecin , ou d’en être dépouillés à 
| caufe de leur ignorance. MM. Thiery & 
 Tiflot ; en pärlant de M. Ailhaud père, 
de déclarent formellement indigne de ce 
k nom, & M, Thiery en a l'ame fi”émue , 
qu'il rowgat de favoir qu'il Pa porté, (4) 
M. ‘Vandermonde , en parlant du'fils, le 
| rélégue dans nne claffe tont-4-fait  éloi- 
| gnée des Médecins. M. Dupuy les accufe 
| tous les deux de brigandage , (c) & fou- 


Sr 


” (a) Hirzel, dans la Préface de l’Avis au Peuple 
fur fa fanté , où il marque les cara@ères du véritable 
h Médecin , pour Le difcerner de celui qui ne mérite 
| pas cenom. 

, Cb) Mercure de France, Mai 1758, pag. 135. Ne 
» (ce) Journal de Médecine, com, XIX, pag, s13,) 
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tient que le Sr. Atlhaud, € tout ce qui 
eft de lui, eff tombe dans l'empirifme le 
plus infontenable. (d) Les épithètes d’ignos - 
rant, de charlatan , fe trouvent répan=… 
dues dans prefque tous les Ecrits déjà ciss 
tés , en forte que les antagoniftes des MM, 
Ailhaud, fe placent eux -:mêmes dans las 
clañfe des Médecins ; qui , felon M. Hire 
zel, regardent les autres ;, comme des. 
charlatans «+ des empiriques ; qui n'onkl 
aucunes lumieres, &c. gt (4 
Maiss'il faut juger du Médecin parles. 
effets ; s'il faut réputer pour bon ; tel Mé=_ 
decin dont on aura vu le [ucces ; file 
véritable Aédecin ef celus qui guérits 
comment peut-on contelter, ce titre aux 
MM. Ailhaud , & qui jamais l’a mieuxs 
mérité qu'eux ! S’infcrira-t-on en, faux x À 
contre les guérifons innombrables opés 
rées par. leur reméde ? Er fi on n’ofeen 
venir à cer excès de témérité , de quel 
front veat-on leur ravir:le nom même de 
Médecin ? Je n’infifte pas, fur le décrer de: 
la refpetable Faculté , qui le leur .a dés 
ccrnés; mais quand mille bouches s’ous" 
vrent d’un pole à l’autre, pour me diten 
avec enthoufiafme , que M: Ailhaud eff” 
celui qui guérit, puis-je retenir mon ins. 


(d) Journal de Médecine , tom. XIX, pag. sin 


#4 | 
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Dr contre ‘ce. peloton: borné de 
lb Confrères jaloux ; qui. veulent l'afficher 
|? comme un ignorant , comme un charla- 
l tan, comme un homme fydigne du nom 
(es Médecin ? En quoi donc peut confif 
4crla fcience du: vrai Médecin, fi ce n’eft 
aiguérir.?: Et: parmi tous les Médecins , 
: quel efticelui qui pofléde : mieux cette 
fciencé ; que celui qui par fes Ecrits & 
hiun -feul reméde:, porte la fanté & la 
l vie , jufqu'aux extrémités de la terre? O 
vous, qui vantez tant votre fcience , & 
Prauprès:de qui, les Mis. Aïlhaud ne font 
bque des ignorans , dites-nous , s’il vous 
À plaïr 5 dans quel pays votre nom eft cé- 
Iébre pour la guérifon des maladies > Juf 
 qu'où fe font répandues les. hèureufes in- 
 fluences de ce profond favoir dont vous 
vousiglorifiez ? Où fon les voix qui pu- 
blient par reconnuiflarice , & avec admi- 
‘ration , les: mervéilles opérées par : vos 
talens? ,...:,.2. J'écoute, & je n’entends 
‘rien. Vous voilà réduits à me défigner 
vous - mêmes , une telle, & une telle 
perfonne ,‘guéries par vos foins. Et où ? 
Lidans le cercle étroit de votre Ville, de 
‘votre quartier. Votre bienfaifance & vo- 
. tre réputation ne s'étendent pas plus loin; 
+ à cent pas de voue porte , on ignore vo- 
Mére nom ; & j'ai peine à vous trouver ; 
à 


a? 
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fi je demande où ous vêtes. Chofe étoñis 
nante ! Enfévelis , malgré l'éclat prétendu 
de vos lumières , dans une fi étrangeobf: 
curité , vous rougiffez d’avoir les MM 
Ailhaud pour Confrères ! Vous craignez, 
que leur ignorance ne répande de nous 
velles ténèbres fur votre horizon ! Vous, 
croiriez vous déshonorer de: vous mettre 
avec eux fur une même ligne ! Mais y, 
penfez-vous > Er puis-je croire que vous 
parlez férieufement ? Quoi ? Deux Méde= 
cins, dont le no m eft connu de tout lus 
nivers , dont les Ecrits font applaudis 
par un million de fectateurs ; dont la 
poudre purgative cft célébrée par tant de 
guérifons furprenantes, dont le rang k 
illuftré par les bienfaits multipliés du pre. 
mier Monarque du monde, ces deux Méz 
decins ; dis-je, feroient pour vous un:fus 
et de confufion, & vous dédaigneriez de: 
je reconnoïre pour Confrères ! Vous les 
mépriferiez de bonne foi,.& vous les res. 
garderiez tout de bon eomme des ignos 
rans dans l’art de guérir les maladies ?W 
Mais de grace , interrogez cette foule fan) 
nombre, de malades de tous les pays 3; 
n’ont pu retrouver la fanté dans les foins 
des Médecins de votre trempe. 1 ÉC! 
l'ont heureufement recouvrée dans Pufas 


ge dela poudre & des Ecrits des MM 
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… Aïlhaud : écoutez les bénédiétions qu’ils 
* leur donnent; pefez les éloges qu'ils leur 
prodiguent, Pourrez-vous nier après cela , 
ueM, Aïlhaud ef celui qui guérir? Et 
; vous n'ofez le nier ; fur quoi portent 
| vos reproches d'ignorance , de charlata- 
ner, &c. ?.Et ne voyez-vous pas que s'il 
fe trouve entre les MM. Ailhaud & vous A 
? quelque tache de cette efpèce , elle ne 
peut convenir qu’à vous >. Quel intérêt 
| n'aviez=vous pas à garder le filence ? 
Mais encore , én quoi confifte cette 
prétendue ignorance qu’on reproche aux 
Mrs. Aïlbaud > c’eft, die M. Thiery ; en 
ce qu'ils croient qu'un purgatif réfineux 
péut convenir dans toutes les maladies ; 
ia tons. les tempéramens. (e): Oui, dit 
- encoré le ‘même Docteur ; dans fes éclairz 
. ciflémens ‘fur fa première Obfervation , 
le Sr: Ailhand né peut fe difculper ; on 
| d'une manvaife foi manifefte , ou de l'i- 
gnorance la plus craffe, par ce [eul fair; 
Qu'il prôpole indifféremment à tour le 
_ monde ; pour tous les maux poffibles ; 
nn feul reméde., un purgatif, & quel 
 pargatif"(f) Nous fommes d'accord avec 
M. Thiery, fur le fond des opinions qu’il 


a(e) Mercure de France , Mai 1758, pag. 135. 
…  (f) Jouxnäl'dé Médeciné'; tom. XI, pag 172, . 


v 
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impute à M, Ailhaud. Mais ces : opinions 

font-elles le fruit de l'ignorance , pe 
elles dés erreurs? ‘Voilà le.vrai point (de} 
la difficulté. Pour Ja décider à fon avans, 
tage, M. Thiery! prend. la svoiela pluss 
fure, &la moins fujette aux difficultés 
il parle comme les oracles , fans rendre! 
gailon de ce qu'il dit. Il déclare M.Ailhaud, 
atteint & convaincu 0# d’une :manvai[en 
foi manifefte ; ou de l'ignorance:la, plus) 
crafle ; & après avoir taxé, {es opinions 
d'erreurs dangereufes, il: ajoure :feule-" 
ment gwon peut aifément les démontrer) 
émpoflibles. (g) Voilà tout ce, que noush 
pouvons tirer. de ce Docteur, Régenr:;hl 
pour nous éclairer fur. l’objet: de certeh 
conteftation.: Mais là deffus ,.il:me fur, 
vient un fcrupule. Je vois: d’une part:3% 
M. Ailhaud, qui, en avançant .fes prés 
tendues erreurs fur. la Médecine , «em 
ploie plus de quarante pages d’impreflion 
à les expliquer, à les développer. à les, 
mettre.au grand jour, & qui leur. donne, 
au.moins par fes raifonnemens, une fors. 
me, féduifante ;.& M. Thiery, qui, re: 
garde tout. cet édifice de ;raïfonñemens} 
comme un tiflu d'erreurs dangerenfetih 
& qui croit qu'on peut aïfément dé 


et Linatpiere HT | ..L (STE 
(8) Journal de Médecine, tom. XI, pag, 174: M 
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wmontrer zmpofibles , les ‘opinions nou- 
. velles de cet Auteur , ne dit pas un feul 
mot pour démafquer. ces erreurs, pour 
Les combattre, pour les détruire , pour 
les rendre fenfibles aux yeux du public. 
S'il étoit fi aifé d’en- montrer le faux, 
pourquoi M, Thiery n’a-t-il pas voulu 
prendre cette petite peine ? Lui qui fait 
 fonner fi haut, fon dévoñment au bien 
public, & fa vigilance inquiète à le pré= 
munir contre les erreurs dangereufes } Et 
fe peut-il qu'il tienne une opinion , com- 
me notoirement infoutenable , dès que 
du haut de fa chaire, il aura lancé fur 
elle , la qualification d'erreur ? 
+ Mais ce qui. m'étonne encore plus , 
dans fon procédé, c’eft cette ignorance la 
plus cralfe , qu'il impute fans ménage- 
ment à M. Ailhaud. Quand je me rap- 
elle que cet homme refpectable n’a pu- 
Êlie fon Syftème , qu'après quarante an- 
nées d'exercice: de la Médecine ; (h) qu'il 
n’a ofé le mettre au jour , qu'en l’appu- 
yant fur un corps d’expériences | qu'on 
n'a jamais pu contredire ;. que pendant 
plus de vingt ans, ce Syftème n’a éprou- 
VÉ aucune contradiction , quoique! réa 


|. .(h) M. Aïlhaud a éré reçu Doëteur en Médecine 
“cn 1695, & fon Syfième a paru pour la première 


“fois , en 1737. | 
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pandu partout ; qu’il joint au mérite ins 
éonteftable de la clarté, & de la précis 
fion du ftyle ,. une liaifon fi intime dans! 
toutes fes parties, que tous fes principes) 
naïflent les uns des autres , & font: ou 
ous vrais, ou tous faux ; puis-je ne pas 
me récrier contre l’injuftice , & la téméa 
tité du Sr. Thiery ? Quand même il {es 
toit vrai de dire que tout ce beau Syftès 
me n'eft qu'une erreur , feroit-il permis, 
de taxer l’Auteur d’ignorance , & de l42 
gnerance La plus cralle? M. Aïlhaud a 
pu fe tromper fans doute , mais mêmes 
en fuppofant qu'il fe foit trompé , dèss 
que fes erreurs elles-mêmes font. briller 
l'élévation dè fon génie, & la profon-w 
deur de: fes recherches, mérite-t-il [es 
reproche d’ignorance, dont on veut le}. 
couvrir? Et ce reproche n'eft-il pas fou" 
verainement indécent , furtout dans la! 
bouche d’un Ecrivain qui lui fuppofe des” 
erreurs, fans entreprendre d’en conftas! 
ter, & d'en réfuter aucune ? Que feroitsn 
ce, fi nous ajoutions que ces prérenduesh 
erreurs de M. Aïlhaud , font autant de 
* vérités conftantes, dont les raifonnemensh 
de l’Auteur prouvent la poffibilité , g: 
dont l'expérience la moins équivoque atss 
tefte l'exiftence ? Si l’on veur bien fe rape 
peler tout ce que nous avons dit {ur la 


poffibilité! 
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poflibilité d’un reméde univerfel , & fur 
le choix de ce reméde , dans la clafle 
des purgatifs, on pourra juger fi les opi- 
nions de M. Ailhaud fur ces objets, mé- 
ritent la qualification d'erreur, & fa per- 
fonne , celle d’ignorance. Quoi qu'il en 
foit , nous croyons toujours pouvoir déci- 

- der avantageufement de la fcience de M. 
Ailbaud , par cela feul qu'il eft l'homme qui 
+ gnérit: comme la critique de fes envieux 
ne peut anéantir les guérifons qu’il a opé- 
rées, & qu'il ne cefle d'opérer par fon 
admirable reméde , elle ne peut anéan. 
ur l’eftime profonde que nous avons pour 
fes lumières , &paur l'étendue de fes 
connoiffances, Tout ce que nous difons 
de M. Aïlhaud père, doit s'entendre fans 
reftriétion , de M. le Baron de Caftelec 
fon fils, qui fait en ce point , caufe com- 
mune avec lui. 
. REPROCHE DE MAUVAISE For, M. Thiery 
a bien fenti que le reproche d’ignorance 
qu’il fait à M, Ailhaud , ne prendroit pas 
dans tous les efprits. Il s’eft ménagé une 
retraite, en faifant une propolition dif- 
- jonctive, ,,.Le, Sr. Ailhaud , dit-il, ne 
» peut fe difcalper , ox d’une mauvai(e 
_»».fot manifelte ; on de l'ignorance La plus 
_» crafle, par ce feul fair, qu’il propofe 
.» indifféremment à tout le monde , un 
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» feul reméde , un purgatif. “ Si nous 
comprenons bien ce raifonnement , voici N 
ce-qu’il figniñie : les opinions de M, 
Ailhaud font des erreurs. Si le Sr. Ailhaud : 
ne les a pas connues pour telles’, il eft 
dans l'ignorance La plus cralfe : s'il les a 
connues infectées de ce vice, il eft cou- 
pable d’une mauvaife for manifefte , pour 
avoir voulu tromper le public en les fou- 
tenant, Ce n’eft pas ici le lieu de faire 
l'apologie des opinions, puifque nous en 
fommes à celle des perfonnes. Nous avons 
déjà fait fentir le ridicule & linjuftice 
du reproche d’ignorance , attachons-nous 
à difcuter celui de mauvaife foi. | 
Il eft évident que pour décider fi les 
Mrs. Ailhaud méritent ou non, le repro- 
che de mauvaife foi, tout dépend de 
cette queftion : les Mrs. Aiïlhaud ont-ils” 
regardé leurs opinions comme des er 
peurs? Si cela eft, ils font coupables de. 
mauvaile foi. Si cela n’eft pas , l’accufa+. 
tion eft injufte & téméraire. Car quand! 
même il feroit vrai que le Syftème de 
M. Aïlhaud , n'eft qu'une erreur , fi 
l’Auteur & fon fils n’en ont-pas été cons. 
vaincus , s'ils ont été perfuadés du con-* 
traite, on ne peut les accufer de man, 
vaile foi, parce qu’on peut foutenir unes 
erreur de très bonne foi, & cela arrive 


\ 
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“aux plus grands hommes, L'épichète de 
" mauvaife foi ne convient qu'à ceux qui. 
M foutiennent fciemment des obinions dont 
ue. NOÉ | . ne 
mils connoiflent le faux. On fenc la juftefle 


… de cette remarque , & nous prions nos 
£ . . 
…leeurs d’y faire attention 


à 
l 


…. Mais avant que d'examiner le: fond de 
la quettion , témoiguons notre furprife 
“de voir les Mrs, Ailhaud taxés de A4 
mvaife foi, par un Ecrivain qui protefte 
“{olemnellement en plus d’un endroit, 
qu'il #4 rien 4 déméler avec eux. (1) 
“ C'eft une chofe aflez étrange de voir 
- employer des qualifications fi dures , par 
un Ecrivain qui n’a, & ne veur avoir 
ke ucun démêlé. Seroit-il dans l'idée , que 
| des bagarelles de cette efpèce, ne peu- 
Lyent pas faire parmi les hommes , la ma- 
Mrière d’un démélé férieux 2 Mais ou il {e 
joue des termes, fans pudeur , ou il [up 
pofe qu'on ne doit point prendre fes ex- 


$ 
1 preflions , pour.ce qu'elles valent, & dès 
“lors quelle idée nous donne-t-il lui-même 
“de fa bonne foi: Sans nous arrêter aux 
ï rompeufes démonftrations que donne ce 
Médecin ,; de fon éloignement pour les 
“émêlés , nous allons prendre le repro= 
14 | 
» (1) Voyez le fecond Ecrit déjà cité du Sr. Thiery, 
Au commencement & à la fin, 4 

| Nij 
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che de mauvaife foi dans fon fens natu-\ 
rel, & montrer combien peu il convient» 
aux Mrs. Ailhaud, A 
Ce reproche ne peut convenir, comme 
nous venons de le dire , qu’à ceux qui 
trompent les autres, en parlant contre, 
leur propre penfée ; mais feroit - il bien 
poiible à Mrs, Thiery , Dupuy, & autresw 
qui hafardent ce reproche contre les Mrs. 
Ailhaud , de le prouver ? Ces Meffieurs’ 
n’ont jamais connu Les Mrs. Ailhaudy 
que par leurs écrits. Ces écrits parlent 
conftamment le même langage, & ne fe” 
contredifent en rien, M. le Baron de Caf-. 
telet a donné le Précis du Traité de MA 
fon père , & ce Précis ne fait qu’inculquers 
les principes fondamentaux du Traité. 
Quand quelque Ecrivain à attaqué à 
doctrine de ces Auteurs , ils l'ont toujours” 
défendue avec une chaleur qui décèle Pins 
time conviction où ils étoient de fa véris 
té, Il eft notoire que les Mrs. Ailhauds 
n’ont jamais varié, & perfonne au mon 
de , ne peut dire les avoir vus chances 
lanñts dans leurs opinions. Sur quoi done» 
peut porter le reproche de manvaife fol 
En quel lieu a-t-on pris les preuves d'et 
ne accufation fi grave ? Dira-t- on ques 
l'erreur fe manifefte d'elle-même, & que. 
les Mrs. Ailhaud n’ont pas pu ne pas l'ap=l 


Y 


D 


4 


(4 
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… percevoir ? Mais en fuppofant que cette 


+ 


erreur prétendue eft aufli fenfble qu'on 
le dit , ignore-t-on quelle eft la force & 
Fempire des préjugés fur l’efprit » Et par 
quel privilège voudroit-on que ces dan- 
gereux ennemis de la vérité, ne l’euflent 
jamais obfcurcie aux yeux des Meffieurs 
Aiïlhaud ? Si ces Meflieurs ont été féduits 
par un préjugé , on doit les plaindre , & 
les éclairer , mais non les accufer de mau- 


 vaife foi, Dira-t-on qu'on a démafqué 
. leurs erreurs d’une manière fi victorieu- 


fe, qu'il n'ya que des aveugles volon- 


taires qui puiflent ne pas les apperce- 
voir ? Mais où font les ouvrages inftruc- 
tifs qu'on a faits fur cette matière ? Juf. 
qu’à ce moment , je n’en connois point. 
M. Thiery nous parle d'erreurs dange- 
renfes , M. Vandermonde de fruffe doc- 
trine , @. de raifonnemens vagues ; M, 


Dupuy , de brigandage , &c. Mais aucun 
de ces Meffieurs n’a pris la peine de 
prouver fa thèfe , & je défie qu’on trouve 


dans tous leurs écrits , le moindre rayon 
» de lumière , à la faveur duquel on puiffe 


appercevoir les erreurs prérendues ? Et 


comment voudroit-on que les Meflieurs. 


_ Aïlhaud eux-mêmes les ayent apperçues à 
* Des Auteurs qui ont une tendrefle pater- 
. nelle pour leurs ouvrages , font les der. 


N iij 
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niérs à s’appercevoir des défauts qu'ilsm 
ont, Tout le monde peur les voir & les 


Qui ne [ent la témérité de certe exprefm 
fion ? l A0 
Mais non feulement les Mrs. Ailhaud 
ont toujours écrit & parlé, conformément 
à leur première doctrine ,'ils ont ‘encore 
aoi en conféquence, fans fe démentir ja=* 
mais dans les circonftancés les plus criti- 
ques. Eu effer je ne demande pas quelle 
a été la conduite de M: Ailhaud père 38 
auprès des malades qu'il vifitoit : on fait 
qu'il fuivoit fans biaifer les principes dem 
{on Syflème , même avec les perfonnes de# 
fa première diftinétion. (k) Mais je der 
mande , ( & ceci eft bien plus fort , c'ets. 
Ja véritable pierre de touche ; pour s’aflu- j 
rer de la bonne foi de-M. Aïlhaud.) quels ù 
le conduite tenoit-il à l'égard de lui- mé-1# 
me, & à l'égard de fes enfans ; quand : 
quelqu'un d’eux étroit malade ? Recouroits# 
il aux  faignées ,- & aux autres remédesh 


= 


(E) Voyez dans le I. Recueil des guérifons, la Let: 
tre de M. d’Albertas premier Préfident de la Cou 
des Comptes ; celle de M. de Lubieres, Confeillex 
au Parlement ; celle de Mde, Fabry de Saint Jean N' 
celle de Mae, la Marquife de Brancas Roquemartine » 
celle de Mde, de Maillanne, &c. 1) 
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de PArt pour leur guérifon ? S'éloignoit-il 
de Punité de reméde qu’il vantoit dans 
fes écrits, & qu’il employoit pour tous 
fes autres malades > Il eft conftant que 
non ; & tous ceux qui ont vu de plus 
près la conduite de M, Aïlhaud , n’ont vu 
que fa poudre en ufage dans toutes les 
maladies de fa maifon. ,, C’eft par fon 
» Ufage , nous dit-il , que moi - même, 
:» Quoique dès ma naïflance , foible & in- 
» firme, j'ai eu le bonheur d’arriver à 
» Pâge de quatre-vingt un an, plein de 
_»fanté, père d’une nombreufe & forte 
» famille , à préfent même, par la grace 
» de Dieu , pleine de vie & de fanté ; & 
»Je ne leur ai jamais donné d'autre re- 
»s #éde , je n'en ai jamais pris d'antre 
» MO1-MêME , pour quelque maladie que 
» g’ait été. (1) La meurtrière faignée fur- 
tout a été totalement bannie de fa £a. 
mille, ;, J'ai quarante & un an, difoit M. 
» le Baron de Caftelet en 1760: & j'ai 
» joui à plein de fa découverte (de mon 
» pére.) n'ayant jamais été faigné non 
» plus que mes enfans, & aucun de ma 
» famille depuis ce temps.  (m) Aufli 
l'attachement de M. le Baron de Caftelet 


enr 


(1) Traité de l’Origine des maladies , pag. r6. 
(m) Voyez la Feuille intitulée Médecine univers 
Jelle 1 pag. Ze col. Ze | PAT 
Niv 
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à cette pratiqueseft fi grand, qu’obligé de 


perdre de vue Mrs. {es fils ; pour leur 
procurer une éducation convenable, il 
ne les a confiés aux Supérieurs des Pen- 
fionnats , qu'après avoir obtenu d’eux une 
promelfe bien exprefle, qu’en cas de ma- 
ladie quelconque, fon Reméde univerfel 
feroit l’anique mis en ufage pour fes fils. 


Nous favons ce fair de fcience certaines \ 


& fi quelqu'un en douroit , il paurroit 


s’en éclaircir au grand Collége de Lyon, « 


auprès du Supérieur du Penfonnat. Nous 
favons encore que le fils aîné de M. le 
Baron de Caftelet, ayant eu tout lavant- 
bras gauche , fracaflé par ua fufñl qui 
crêva entre fes mains , on n’employa dans 
fon traitement , ni faignée , ni diète; &c 
malgré lavis de deux habiles Chirur- 
giens , qui prédifoient la gangrène & la 


mort en peu de jours, fi lon ne chan. 
geoit de pratique, le jeune Baron a été : 


tiré d'affaire , on ne peut mieux; il fe 
fert de fa main avec facilité , & pour pa- 
rer à tous les accidens dont on l’avoit me- 
nacé ; M. fon père ne joignit au traite- 
ment de la bleflute', que ‘de fréquentes 


prifes de fa poudre purgativé. Qu'on di-. 


fe après de tels traits, & plufeurs autres 


tout auffi forts que nous pourrions citer » ! 


qu'on dife que les Mrs. Aïlhaud n’y vont 


LA 
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pas de bonne foi , & qu'ils reconnoiffent 
labus & le danger , tant de leur {yftème , 
que de leur reméde. Si cela étoit , il ne 
faudroit pas Les accufer feulement de mau- 
vaife foi , mais de la barbarie la plus af- 
fréufe , puifqu'il feroit vrai de dire , qu'ils 
enveloppent leur propre fang , dans le 
nombre des viétimes qu’ils immolent aux 
progrès d’un reméde dangereux, & d’un 
fyftème reconnu faux, Leur conduite par= 
ricide. feroit une abomination fans exeme 
. ple, & la terre n’auroit jamais porté des 
monftres plus dignes d’exécration, Mais fi 
par un effet contradictoire , leur poudre 
de mort opère la vie ; fipar elle , toute 
… la famille de M. Ailhaud recouvre heureu- 
fement la fanté, dans les cas les plus cri= 
tiques ; fi l'ufage du [yftème & du remé.- 
de pernicieux leur devient conftamment 
favorable ; y a-t-il de la mauvaife foi 
dans. les Mrs. Ailhaud , de publier ; de 
foutenir, de confeiller au public ce res, 
méde & ce fyftème? Ne donnent-ils pas 
d’aflez bons garans de leur bonne foi, 
quand ils difent: faites comme nous? Et 
dès qu’on fait , à n’en pouvoir douter, 
que ce langage n’exprime effectivement 
que la conduite conftante & invariable dé 
ces Meflieurs, qui peut les foupconnet 
_, de n’ayoir pas eux-mêmes pour leur ff 
Ny 
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tème & leur reméde , la confiance & 
l'eflime qu'ils en témoignent 2 Mais fi 
Fon eft forcé de convenir qu’ils foutien- 
nent léurs opinions, par leurs expérien- 
ces domeftiques , que devient le-reproche 
. de mauvaife foi? 1] eft vifible qu’il n’exif- 
te que dans la tête de ceux qui le font. 
Paflons au dernier reproche, | 


. 


REPROCHE DES VUES INTERESSE’ES, Avant : 


que d’entrer dans la difcuffion de ce re- 


proche , je voudrois demander à ceux qui. 


le font , fi tout-à-fair infenfibles à l'éclat 
des richefes , ils ofenc les méprifer , & les 
regarder. d'un œil indifférent > | 


Aude hofpes contemnere opes, & te quoque dignum 
Finge Deo, Æneïd, lib. 8. Y. 363. 


On voit où tend cette queftion. Elle # 
doit rappeler les faifeurs de reproches à 


TRE" 
Re, Ve 


eux-mêmes, & les empêcher de jeter la 


pierre fut les coupables, s'ils ne font eux- 
mêmes innocens, Pour peu qu’on con- 
noifle le monde , combien n'y voit-on 
pas de ces déclamateurs éloquens , qui 
préchent la vertu pour les autres , s’élè- 
yent.avec force contre les vues intéref- 


fées , tandis qu'ils n’ont eux-mêmes d'au 


tre maxime de conduite , que celle de 
tout facrifier à leur fortune : Combien 
dans la bouche defquels on pourxoit fans 


| 
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injuftice mettre ces vers d’Horace à 


O cives, cives, quærenda pecunia primèm et, 
- Virtus poft nummos, Hor. Ep. I. lib. x. 


Nous ne prétendons juger perfonne , 
ni décliner l’objeétion que nous avons à 
réfoudre ; mais l’Anonyme Italien, dont 
nous avons déjà fait mention, nous ayant 
appris que la Médecine eft ##e profelion 
intérefée , qui n'eff déja que trop qu'un 
indigne trafic; (#) nous {oühaitcrions que 
les Médecins qui écrivent fur cette matiès 
re, priflent bien garde à eux , avant que 
de toucher une corde fi délicate » & qu'ils 
ne fe miflent pas dans le éas d’une récri- 
mination humiliante. : 

Mais revenons à notre objet, & voyons 
fi les Mrs. Aïlhaud méritent le reproche 
d'étendre leurs vues d'intérêc , au - delà 
des juftes bornes. C’eft le fentiment de 
-M. Thiery, & de M. Dupuy, de l’Ano- 
nyme Italien , &c. , Le Sr. Ailhaud , dit 
» M: Thicry , a paru s'occuper de fon 
>» intérêt perfonnel , beaucoup plus qu 
>; de la fanté publique , & de l'avance’. 
» ment de fa profeffion. (0) IL me femble L 
» dit M. Dupuy , entendre les Ailhaud . 


"{n) Lettre de M. ....: Doëteur en Médecine; 


| N vj 
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,, criant: prenez dé nos ‘poudres : elles 
font. des: merveilles... Voilà le 
4, brigandage, ‘(p) Et un peu plus bas, 
‘après avoir placé le Sr. Aïlhaud fur un 
tréteau , il lui fait débiter en criant , la 


harangue fuivante , qu'il a tout exprès 


compolée,, préfumanr bien, que le Sr. 
Ailheud n’en fauroic faire de, pareilles, 


>» Vous ne fauriez , archidupes, aveugles 
» nés que. je chéris, trop avaler de ma 
;, poudre ; fi une prife ne fufht pas, vous 


» pouvez en avaler de fuite, jufqu'à tren- 
te , foixante & même plus........, Ce 
> n'eft pas à votre vis que, jen veux, 
., c'eft à votre bourfe.“.(7) Ces nobles 
idées que M. de la Porcherie puife. dans 
fon fond ; pour les prêter aux Mrs. 
Ailhaud , nous donnent à connoïtre les 
fondemens du reproche d’intérér qu’on 
fair à ces Meflieurs. M. Thiery leur fait 
“un crimedu fecrer qu’ils: gardent, fur, la 
compofition de la poudre ; M. Dupuy , 
du confeil qu’ils donnent d'en répéter l’u- 
fage jufqu'à un nombre confidérable:de 
prifes; l’un & l'autre {e réuniflent à-croire 


] en 


mens 


(p) Journal de Médecine 3 tom, XIX, pag! S13% © 
(9) Ibid, pag, 515. | PT PE 


que ces deux branches de la conduite des " 
Mrs. Ailhaud , en favorifant leurs inté- 
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nrèrs ,; huifent éflentiellement à ceux du 
- public. C'eft effectivement de ce point de: 
vue qu'il faut partir ; pour décider la 
“queftion préfente, Ne nous Æn écartons 
+ pas. : 

" Deux chofes, dans cette matière, peu- 
h vent inrérefler la fociété, La fanté publs- 
que; & l'avancement de la profeflion de 
- la Médecine. W Faut donc examiner fi les 
Mrs. Aïlhaud nuifent à quelqu'un de ces 
‘intéréts, par le fecret de leur poudre, ou 
par lufage fréquent qu’ils en confeillent, 
… 1°. Que peut exiger la fociété, par 
» rapport à /4 fanté publique ? Eft-ce qu'on 
» lui donne ‘de bons remédes , où qu’on 
» lui fafle un long & inutile détail des dro- 
| gues ‘qui les compofent > Il me ‘paroît 
| que à meilleure manière de remplir le 
| vrai intérét de la fociété, c’eft de lui 
. donner de bons remédes tous faits , ‘& 
. non , de récetres compliquées dont les 
» trois quarts & demi dés hommes feroient 
incapables de faire ufage , & de tirer au 
à un profit, En effer, dès qu'on a le re- 
 méde, de quoi fert la récetté ? À nous 
apprendre comme il eft fait? Mais cela 
m'importe-t-il ? Que le reméde foit bon ; 
C'éft tout ce que je demande. ‘La ‘con- 
\ noiffance defes ingrédiens ne peut mé 
… faire ni bien ni mal, ce n’eft point de là 
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_que dépend ma fanté, pourquoi m°y intés. 
reflerois-je 2 c’eft , difent ici nos adverfai-, 
res, que pour favoir au jufte, file re+ 
méde eft bon, il en faut connoître les. 
ingrédiens. Quelle illufion , ou plutôt 
quelle fourberie ? N°4 a-t-il pas une routé 
plus courte & plus fure pour en juger 
N’avez-vous pas l'expérience ? Quand un 
nouveau reméde paroït fur l'horizon de 
la Pharmacie, eft-ce fur l'étiquette des 
drogues qu'on décide de fa bonté 2 Si 
cela étroit , adieu les pilules de ciguë de 
M. Stork ; adieu les préparations du fu- 
blimé corrofif par le Baron Vanfvieten $ 
adieu tous les remédes tirés du genre des 
poifons. Leur nom feul fuffiroit pour les 
profcrire. Mais graces au bon fens, les” 
chofes ne vont pas ainf. C’eft avec le” 
flambeau de l'expérience qu’on examine les” 
propriétés de tout reméde nouveau. Sans” 
s'alarmer de fon nom, on fait avec précaus 
tion l'épreuve de fa vertu, & cette épretl= 
ve eft elle-même en dernier reflort, le“ 
juge qui prononce fur fa bonté. Il feroit" 
donc bien inutile à la fanté publique 
que M, Aïlhaud donnäât la nomenclaturen 
des drogues qui compofent fa poudre;" 
il faudroit toujours en revenir à l’expésm 
rience ; comme à l’unique voie fure 
pour décider de fon mérite, Et que mañ= 


. 
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$ que-t-il en effet à la fociété pour s’affu- 
. rer de ce qui lintérefle dans la poudre 
… d’Ailhaud ? M. Aïlhaud a-rt-il jamais 


cherché à fouftraire fa poudre , au juge- 


ment de l'expérience ? Lui qui demandoit 


| de faire l'épreuve de ce réméde, fur tout 


malade, @ dans de pleines [alles d'Ho- 


» prtanx ? (r} Lui qui , depuis foixante 
) ans ; a toujours réclamé le jugement de 
* Fexpérience , comme Punique décifif 2 


qui, fans s'attacher aux raifonnemens 
abitraits d’une médecine fufpecte, renfer- 
me toutes fes preuves , dans le recueil 


| d’une foule innombrable d'expériences à 
. Quel Auteur a mieux rempli que lui tous 
les intérêts de la fociété ? Il donne un re- 


méde dont il eft l’Auteur , & il prend la 
peine de le compofer lui-même; il le ga- 
rantit bon, & ce n’eft pas fur de vaines 
allégations de charlatanerie ; c’eft (ur des 
- faits inconteftables qui, depuis plus d’un 
| demi fiècle, fe multiplient. prefqu’à lin- 
. fini, fous les yeux , & en dépit de l’en- 
vie. Faut-il rien de plus , pour affurer 
l'intérêt de la fanté publique ? | 
Mais M. Aïlhaud garde pour lui {ul 
le fecrer de la compofition de fa poudre: 
Et fans doute, il le garde, Ce fecret 


ETS RL in PTE ONE à INT 
(r) Traité de l’'Origine des Maladies, pag, 18, 
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n'eft- il pas fon bien , pourquoi voulezs. 
‘vous qu’il vous le donne > Pour en en. 
richir la fociété ? Mais quand la fociétén 
jouit du reméde, a-t-elle befoin de la 
récette > Et pour bien mériter de la cs 
ciété , faut-il fe dépouiller de fon bien 

pour lui faire des préfens inuriles 2 Q' on. 
y fafle bien attention. Le véritable intérêt 
de la fociéré exige au contraire, que M." 

Aiïlhaud ne communique point fon fe-. 

cret. Nous avons déjà infinué certe re- : 
marque à la pag. 81. & nous en allons” 
donner ici une preuve palpable. Que la. 
compofition de la poudre devienne publia 
que , la fociété perd à linftant prefquew È 
toute affurance de l’exaéte préparations 
de ce reméde, Car fans vouloir compter » 
les erreurs dont la fraude ou la mal: 
adree d'une foule de compofiteurs 
pourront l'infeéter , ne doit-on pas 
s'attendre à bien de fautes d’inadvertan 
ce, par là même que la poudre fera 

préparée par des mains peu exercées à. 

tout le détail de fa compofition à Rien. 

n'eft fi fimple que la préparation de L’exah 
trait de ciguë, (5) & cependant le célés 
bre , l'illuftre M. Tillot n'y a pas réuffi 


(s) On veut voir cette préparation dans l’Ayis au 
ptuple fur fa fanté, tom, IL, pag. 527, dans la noie! 
du n°. 57. à la fin, 
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“dans fes premières expériences , il a fallu 
 s’adrefler à M. Stork lui - même, & ce 
“n’eft qu'après beaucoup de nouvelles at- 
entions fur fon procédé , que M. Tiflot 
“elt parvenu 4 #n extrait, qu'il ef impo[- 
fble de diffinguer de celui de Vienne. 
.(r) Qu'auroit-ce été , fi cette compoñition 
“eut été plus compliquée » C’eft qu'il y a 
“toujours dans chaque reméde compalé , 
‘une foule d’attentions qui doivent ‘être 
obfervées avec précifion , pour affurer la 
vertu du reméde, La moindre omiffion 
peut occafionner les différences les plus 
eflentielles ; & fi cela eft arrivé À une ai- 
gle de la Médecine , à combien plus for: 

te raifon doit-on le fuppofer de la part 
de ceux qui n'en font que les mouche- 
rons ? Il n’eft pas aufli aifé qu’on fe li- 

magine , de faifir & d’exécuter comme 

il faut, une récette qui paroît fimple au 
premier coup d'œil. C’eft un jeu pour 
PAuteur qui la inventée; mais c’eft un 
ouvrage pour tout autre. D'où il fuit 

que tout reméde fortant des mains de 
Auteur , ‘eft inconteftablement plus par- 

fait, que fi d'autres mains dvoient préfidé 

à fa préparation. En tout état de caufe, 

D qe 
(+) On ‘peut voir cette préparation dans l’Avis au 


peuple fur fa fanté, tom, Il. pag, s27. dans la note 


du n°, 57. à la fin, ’ 
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je préférerois l'extrait de ciguë fait par, 
M. Stork, à celui de tout autre Médecins» 
& par la même raifon il eft évidents 
que la poudre d’Aïlhaud , faite par Me 
Ailhaud , doit être préférée à celle quis 
feroit préparée chez les Apoticaires, Il ef, 
donc de l'intérêt de la fociété que le [es 
cret de cette poudre demeure chez fon 
Auteur , afin que lui feul fe mêle de fan 
compoftion, Elle ne pourroit que perdren 
de.fa perfection , fi la récette devenoit. 
publique. Donc le filence de M. Ailhauds 
fur cette compofition , loin de nuire 4 /4# 
Santé publique ; la favorife évidemmentss 


+ 
1} 


C'eft ce qu’il falloit démontrer. à 
1] eft inutile de nous arrêter à prouverw 
contre M. Dupuy, que lufage fréquent del 
Ja poudre , coufeillé par les Mrs. Ailhauds 
dans leurs écrits , ne peut qu'être avan 
tageux à la fanté publique , file remé= 
de eft bon en lui-même. Car ces Mel 
fieurs veulent qu'on écoute la voix du 
befoin , & qu’on fe règle par elle. Dan . 


de légères infirmités, difent-ils, quel-) 
: ques prifes doivent fuflire. Dans des mask 
ladies confidérables , opiniâtres , invétésn 
rées , il faudra jufqu'à trente, quaransw 
te, foixante , cent prifes pour les vain 
cre. Il ny a rien en cela d’extraordinaish 


re, ni de ridicule , encore moins de çcon-" 
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traire 4 la fanté publique. 1 eft vifble 
que pour guérir une hydropifie de poi- 
trine bien formée, il faut un ufage plus 
fréquent & plus long , du reméde cura- 
tif, que pour guérir une hydropifie fim- 
ple , qui ne fait que de commencer, Si M. 
Dupuy ne connoït pas ces différences , 
c'eft auprès de lui qu'on doit s’alarmer fur 
la fanté publique. 

2%. Que peut exiger la Société, des 
Mrs. Ailhaud , pour l'avancement de leur 
_ profeffion ? Qu'ils confacrent toutes leurs 
lumières , tous leurs talens, À la culti- 

ver , à la perfeétionner , à lui procurer de 
nouvelles richefles ? A la bonne heure. 
C’eft le devoir de tout enfant , de procu- 
ret ainfi la gloire de fa mère, Mais qui 
Pa mieux rempli ce devoir, que les Mrs. 
Ailhaud > N'ont-ils pas fait à la Médeci- 
ne , les plus beaux préfens ? La théorie 
fur lorigine des maladies , fur l’abus de 
la faignée ,.fur la néceflité des purgarifs , 
fur la poflibilité d’une médecine univer- 
felle ; la découverte de cette médecine 
univerfelle ; le recueil d’une foule d’ex- 
. périences qui en confirment l’exiftence , 
ainfique la théorie de l’Auteur , ne font- 
ce pas des contributions honnêtes de là 
part des Mrs. Aïlhaud , pour concourir à 


l'avancement de leur profeffion ? Quel ef 
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celui de leurs critiques , qui pourroit dire 


qu'il en a fait autant ? 


Mais, dit-on , M. Aïlhaud ufe d’une 


w > 


referve odieufe envers la Médecine , dès” 


qu'il lui refufe la connoiffance des ingré- 
diens dé fa poudre. Il montre par - là 
P } 


Ecrit 22s 
"Ye 


* 
SOU 
qu'ila bien plus à cœur fes propres inté- 
rêts, que l'avancement de fa profeffion. “ 


Q 


Il faut avouer qu’on a étrangement à" 


cœur la connoiïflance de ce Secret , & 
qu'on fe tourmente bien pour y parvenir. 


Arrétons-nous pour la troifiéème fois fur 


cette matière ,; & détruifons jufqu’aux 


moindres prétextes de cette inquiète cu-"\ 
riofité qui veut qu’on lui dife tout , qu'on - 


ne lui cache rien, 
Non, l'avancement de la Médecine 


n'exige point que M. Aïlhaud donne au M 


public le fecret de fa Poudre. Nous avons M 


déjà remarqué au contraire, que la Mé: 
decine & le public y perdroienc la fure- 
té du reméde qui dépend .de lexaitu- 
de de fa préparation. Maïs indépendam- 
ment de cette obfervation évidemment 
victorieufe contre le prétexte qüe nous. 


combattons , je dis que l’avancement de | 


la Médecine perdroit encore une de fes 


principales reflources , qui eft la noble 
émulation de fes enfans. Je m'explique. 
Il en eft des découvertes dans le pays de 


Æ 


"à 


2 
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la Médecine, comme de celles qu’on peut 
faire en toute autre matière, Il ne faur 
qu'un heureux pour exciter dans mille 
autres , le défir de le devenir , en fuivant 


fes traces. C’eft par cette émulation , que 


tous les arts fe font perfeétionnés , & 
que les difciples ont quelquefois furpañé 


leurs maîtres. Quand on fût l’heureux fuc- 


 cès du voyage de Criftophle Colomb, 


qui découvrit PAmérique en 1491. les 
plus habiles navigateurs fe donnèrent l’ef- 
for , & cherchèrent pareille aventure, 


_.Americ Vefpuce découvrit en 1497. la 


partie du Continent de l’Amérique qui 
eft au Sud de la ligne, Jean de Grijalva 
Efpagnol découvrit le Mexique en 1518. 
Fernand de Soto , la Louifiane ; Richard 
Gréenvil , la Virginie ; &c. & c’eft la 
feule nouvelle du retour de Criftophle 
Colomb qui a procuré toutes ces décou- 
vertes. Cet habile navigateur n’enfeigna 
pas d’abord , la route qu’il avoit tenue , 
mais la fcience de la navigation , poflé- 
dée par bien d’autres , leur fervit de gui- 
de, & ils ne s’égarèrent pas. 

Par une bonne fortune femblable , M. 
Ailhaud a trouvé dans le vafte pays de 
la médecine , une herbe falutaire, un re- 
méde de très grand prix. On lui demande 
où il Pa trouvé , comment il le prépare, 
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& on veut que cela foit néceffaire à l’42h 


vancement de la Médecine : c'eft tout 


comme fi on avoit demandé à Criftophle 


Colomb , qu’il enfeignàt le chemin qu’il 


avoit fuivi , fous prétexte de l'avance 
ment de la navigation. Non, auroit dit 


ce grand honime , l'intérêt de la naviga- 
tion ne demande pas que je vous montre 
la route qui m'a conduit au nouveau 
monde, Si je vous le montre ; vous y ar: 
riverez tout comme moi; mais vous me 
fuivrez à la file les uns des autres |, & 
vous ne verrez que le pays que j'ai dé- 


Couvert, Au contraire ; fi vous ignorez: M 


ma route , vous chercherez long - temps 


comme moi , mais peut-être vous décou- 


vrirez des Contrées plus belles & plus ri- 
ches , & vous avouerez alors que la na- 
vigation aura plus gagné dans mon fi- 


lence , que dansle compte que vous me 
demandez de ma route. Rien de fi jufte 


qu’une telle réponfe , & l'événement l’au- 


roit bien confirmée, C’eft précifément la … 


réponfe de M, Ailhaud, & l’on fent qu’el- … 


le eft tout aufifage. Si je vous commu 
nique mon fecret , peut dire M. Ailhaud 
à fes Confrères, vous ne fongerez qu’à 


jouir de ma découverte ,& vous ne pen= 


ferez point à en faire de nouvelles. En 
partageant le fruit de mes travaux , vous 
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“priverez la Société du fruit des vôtres: au 
lieu de procurer l’avancement de la mé- 
*decine , vous la laiflerez dans l’engour- 
diflément & la ftérilirté, Maïs fi vous dé- 
firez fincèrement concourir aux progrès 
“de cette fcience, vous trouverez dans mon 
exemple & mes fuccès, un puiflant mo- 
tif d'émulation, Votre cœur vous dira de 
: vous embarquer fur cette mer de recher- 
ches, où j'ai vogué long - temps , avant 
que de rencontrer ce que je cherchois. 
Peut-être plus heureux que moi , vous 
vous trouverez bientôt en état de faire à 
| la Médecine de plus riches préfens que 
les miens , & fans vous rourmenter fans 
celle pour me dérober mon fecret, vous 
n'aurez de l’ardeur que pour découvrir 
ceux qui font renfermés dans l'étude de 
la nature.Mais vous obftiner à vouloir 
connoitre les ingrédiens de ma poudre, 
& n’imiter en rien les pénibles foins par 
lefquels je les ai raflemblés , ce feroit vou- 
loir que je favorifafle votre parefle , &c: 
que j'abandonnafle à votre oifiveté la jouif. 
_ fance d’une découverte qui m'a tant cou- 
té de peines. Ma main fe refufe à certe 
générofité déplacée, Je trahirois la méde- 
cine , au lieu de la fervir, Son avance 
ment dépend. de votre travail, & non de 
vous mettre en pofleffion du mien. 
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Je ne vois pas ce qu’on pourroit té. 
pliquer à un difcours fi judicieux ; mais en 
éxaminant encore de plus près la con 
duite de M. Aïlhaud , je ne conçois pas 
comment on a ofé l’accufer de n'avoir 
point à cœur l'avancement de fa profef 
fion. En effet , ce grand homme ne s’eft 
pas contenté d’apprendre à fes confrès 
res, le plan général d’obfervations. fus 
lequel il a travaillé pour parvenir à fa dé: 
couverte ; pour. les animer plus puiffam- 
ment à ce travail fi utile, il a voulu les 
oienter de plus près , fur la partie qui a: 
été l'objet de fon étude, & où il a trouvé” 
la matière de fes fuccès, ,, Dans la com“ 
» pofition de cette poudre , dit-il, n'En=. 
-» trent aucunement des poudres chyrmri=" 
55 ques , comme ce nom de poudre fem-# 
» ble d’abord le préfenter à Lefprit, 82 
» le donner à entendre, Ce font les fruits. 
» de la terre , les [eulés richefles des 
>> CAMPAYNES ; les doux alimens de l’homs 
» me, qui par une diftribution convenai 
» ble de plufieurs peu , font un beau 
» Coup. C'eff de quoi vous pouvez êtres 
» bien affuré. (#) < On ne peut défignes” 
plus clairement la botanique, comme la 
fource où M. Ailhaud a puilé les maté= 

(u) Traité de l’Origine des Maladies, pag. 15. 00 
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aux de fa poudre : c’eft là véritatlement 
le pérou de la Médecine, & comment M. 
Ailhaud pouvoit-il travailler plus effica. 
cement à procurer de nouveaux tréfors À 
cette fcience , que de faire briller à tous 
les yeux , celui qu'il a découvert par fon 
travail , & de dire à fes confrères, voilà 
d’où il vient » Je l'ai pris dans les fruits 
de la terre , je n’ai fait que recueillir es 
Jeules riche[es des campagnes , que met. 
tre en œuvre les doux alimens de l'hom- 
me. Ne faut-il pas être bien déraifonna- 
ble & bien lâche, pour lui demander 
encore quels font ces fruits de la terre, 
ces richeÎes des campagnes, ces alimens 
de l'homme ? Autant vaudroit-il dire, 
mettez-moi ces richefles dans la main, 
pour m'épargner la peine de les amafñler, 
Je veux devenir aufli riche que vous, 
mais je ne veux pas m'aflujettir à toutes 
les longueurs de vos laborieufes recher« 
ches ! car voilà où fe réduit tout le fin 
des raifonnemens captieux qu'on entafle 
pour arracher à M. Aïlhaud , fon fecret. 
Que le public juge après cela, fi ce fecret 
eft néceflaire à l'avancement de L1 Me. 
decine. Il eft vifble que ce prétexte ntft 
qu'un voile emprunté pour mafquer l’i- 
“norance ou la parefle de ceux qui s'en 
à | NT 22 
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Qu'on fe défabufe. Le fecret ne ferà 
pas divulgué. M. Aïlhaud père n’a jamais 
cru devoir le rendre public; M. le Baron 
de Caftelet fon fils a les mêmes raifons 
de le conferver dans le miftère , il n’y a 
pas d’apparence qu’on lui perfuade ja- 
mais de changer de conduite à cet égard. 
Qu'on prenne donc une autre voie : 
qu'on fe mette tout de bon au travail ; 
qu'on cherche dans les fruits de la ter-. 
re , dans les richefes des campagnes ; 
dans les alimens de l'homme , ce que M. 
Aïlhaud y a trouvé , un purgatif doux , 
efficace , univerfel. Peut-être ne fe ren- 
contrera-t-on pas exactement avec M. 
Ailhaud ; mais fi l’on cherche bien, il eft 
certain qu’on rencontrera des tréfors , & : 
‘qu'importe que ce foient les mêmes? Plus 4 
on en découvrira , plus on procurera de , 
richefles à la Médecine , plus on affurera « 
fon avancement. Americ Vefpuce & Jean | 
de Grijalva ; n’abordèrent pas au même. 
endroit de l’Amérique , où Chriftophle 
Colomb avoit pris terre , mais c’eft pour” 
cela même que leur découverte fur plus 
utile, parce qu'ils firent connoître des ; 
pays que peut-être Criftophle Colomb 
ne foupconnoït pas encore. Les vœux de w 
M. Ailhaud feroient comblés ; fi par une“ 
heureufe émulation, on failoit en Méde- | 
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cine des. découvertes. capables de faire 
oublier & d’effacer la fienne, M. le Baron 
de Caftelet. déclare qu'il, le fouhaiteroit 
de tout fon cœur (v) pour le bien de l'hu- 


manité. 11 ét donc clair que files Mrs. 
Ailhaud ne difent pas maintenant le fe- 
cret de leur poudre’, c’elt principalement 
pour ne pas enlever à la Médecine, le 
fruit des recherches de leurs confrères Le 
&-pour-ne pas partager , fi l’on veut, 
l'heureufe découverre qu'ils ont faite, 


avec les parefleux de leur érat, qui ne 


voudroient imiter en rien , leur laborieu« 
fe application. Le filence de ces Meflieurs 
eft donc prefcrit par des vues de fagelle, 
toutes à l’avantage de la RÉAGR L'a- 
vancement.de cette profeffion & la fanté 
publique peuvent, y trouver des reflour- 
ces eflentielles qui cefleroient au moment 
que le fecret {éroic divuloué. 

u’on ajoute à des HoUE f fépice 


mes, celui de lintérèc perfonnel des Mrs, 


Ailhaud , nous le voulons bien. Ils ne 


rougiffent pas de penfer à leurs affaires, & 


de travailler utilement pour eux- -MÊMES, 
en travaillant pour l'humanité, Mais je ne 
vois pas que la recherche du propre ins 


(v) Vey. la Feuille intitulée Médecine univerfelles 
pag. 3. polraenl 2r 
Oij 
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térêt puiflé être une matière de reproche 


furtout quand elle naît d’un travail cons 


cinuel & toujours utile au public, Il n'y 
a qu'une bafle &impuiflanté jaloufie , 
qui puifle être oMufquée par la vue de la 
fortune dont jouit M. Aïlhaud. Quicon- 
que fait qu'elle eft le fruit des travaux 
perfévérans du père & du fils, depuis 
plus de foixante ans ; n’y voit qu'une 
jufte récompenfe de leur zèle & de leur 
application. Mais pour peu qu’on foit inf- 
truit des charités immenfes que ce bien- 
faiteur de l'humanité répand dans le fein 
des pauvres de tous les pays , on ne peut 
qu'on ne reconnoifle dans l’accroifflement 
de fes richetles , l’effer des bénédictions 


promifes à ceux qui foulagent les mifé- 


rables , & dès lors, que devient le re? 


proche des vues intéref[ées? Nous ne nous 
arrétons pas à le réfuter , parce que nous 
croyons en avoir aflez dit pour fermer 
la bouche à ces injuftes cenfeurs , qui ne 


fachant imiter les grands hommes , sat 


tachent à les déchirer. Avec quel avan- 


tage ne pourrions-nous pas rejeter fur ces 


nouveaux Ariftarques les reproches d'i-w 


ox” 


gnorance , de mauvaile foi, & des vues” 


intéreflées qu’ils ont ofé employer contre 
les Mrs. Ailhaud ? Mais notre objet n'eft 
pas de récriminer, IL nous fufhit d’avoir 


L 
à 


À 
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montré la témérité de ces reproches , 
nous n'irons pas plus loin. Nous nous 
contenterons de finir la matière de ce 
paragraphe ; en appliquant aux Mrs. 
Ailhaud , ces paroles de Seneque : Æalé 
de te loquuntur homines , benè autem lo- 
qui nefciunt , non quod merearis , [ed 
 quod folent 3pf. Des hommes parlent mal 
de vous, mais ils n’en favent pas bien 
parler : non pas que vous le méritiez , 
mais parce qu’ils ont coutume de médire 
de tout le monde, (x) 


&IIL 


Reproches contre’ le Syffème des Ars. 
Atlband , fur lOrigine des maladies. 


Quelque raifonnable que foit en lui. 
même , le Syftème de M, Ailhaud , quel- 
ques frappantes que foient les preuves de 
fait qui l’appuyent, l’Auteur ne .devoit 
pas s'attendre à le voir généralement 
adopté , dès qu’il combattoit des préjugés 
anciens & accrédités. Les Savans , ainfi 
que nous lavons remarqué ailleurs , ne 
reviennent pas aifément des erreurs qu’ils 
ont'une fois adoptées ; &: les ignorans en 
reviennent encore moins, C’étoit une con- 
eme e 
- (x) Senec, Traëtatus de Motibus antè medium, 

Oiij 
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féquence néceffaire que les opinions nou: 
velles de M. Ailhaud, euflent beaucoup 
dé contradictéurs , dans ces’ deux clafles 


d'hommes , ce qui n’a pas manqué d’ar- 


river. 

Mais il n'eft pas aufñfi aifé de combat- 
tre: un fyftème , que de le condatnnert ; 
8e. vel qui crie le plus‘ haut contre la nou- 
veaaté ,.eft fouvent celui qui Pattaque le 
plus foiblément , celui qui oferoit le 
moins entrer en lice , avec l’Auteur:des 
opinions qu'il décrie. Il faut bien que les 
Cenfeurs du Syftème.de M. Ailhaud , fe 
{oient méfiés de l'a folidité de leurs repro- 
ches , ,puifqué contens.de les répandre 
gncognito dans les cercles , ils n’ont jamais 


cru devoir les donner au public , tant 


qu'a vécu M. Ailhaud. Deux ans après {a 
mort , M. Thiery lui a reproché le pres 
mier ; dans un écrit public ; des erreurs 
dangereufes ; & quelques années après ; 
M, Vandermonde, #ne faulle doitrine 3 
mais ces graves Docteurs encore inti= 
midés pat l'ombre de ce grand hom- 
me , n’ont pas porté plus loin leur cen- 
fure; & fe font contentés de condam- 


ner fa doctrine , fans prendre la pei- « 


ne de la difeuter , & d'en développer le 
venin, | 


M. Tifloc eft le premier qui ait propo- | 


1! 
HA 
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fé une objection férieufe contre le Syfè. . 
me de M. Ailhaud. Il prétend que c’eft 
le comble de limpoiture de foutenir 
qu'un feul & même reméde peut gué- 
ir une hydropifie dans laquelle les fibres 
font trop lâches, & une maladie inflam- 
matoire , dans laquelle les fibres font trop 
roides,. Nous croyons avoir répondu à 
tout ce que renferme cette difficulté , ex- 
cepté peut-être , au ftyle offenfant de 
l’Auteur qui la propofée. Nous n’y re- 
viendrons pas. | 
__ Après le Docteur de Lauzanne , un 
Anonyme Italien dont nous avons déjà 
parlé plufeurs fois , a paru fur les rangs , 
& dans une Lettre de 26. pages d’im- 
- preffion in-8®. il attaque fucceflivement 
le Reméde univerfel , & le Syftème fur 
lequel il eft étayé. Rien n'égale le ton de 
confiance de cet Auteur. Il triomphe à 
chaque-page, & prefqu’à chaque phrafe, 
comme fi tous fes raifonnemens étoient 
fans replique. A fes yeux ; les Mrs, 
Aïlhaud ne font que des impofteurs , 
des ignorans , & leur Syftème un ciflu 
d’abfurdités infoutenables, A ces traits 
on peut déjà conjecturer quel eft le vide 
de cet ouvrage : la vanité d’un Auteur dé- 
cèle ordinairement fon peu de génie ; & 
une produétion marquée à ce caraétère, 
PEN Oiv 
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porte fur fon front , des indices affurés 
de fon peu de juftefle , & de fa frivolité, 
Tel eft louvrage de l'Anonyme , peu di- 
gne fans doute de la réponfe détaillée 
que M. le Baron de Cafteler a daigné lui 
faire, mais devenue intéreffante par les 
utiles inftruétions qu’il a procurées au pu- 
blic , dans [a réponfe qu’on lui a faite. 
Pour en donner une jufte idée , nous 
pouvons divifer les objections de l’Ano. 
nyme en trois clafles, La première clafle 
qui renferme ce qu’il y a de plus raifon- 
able dans cet ouvrage , eft compofée 
des difficultés que M. Aïlhaud seft pro- 
pofées à lui-même , dans fon Traité de 
lOrigine des maladies. L’Anonyme fe les 
approprie habilement , comme fi elles 
étoient de fon invention , & les donne 
comme viétorieules, tandis qu'elles ont 
été réfolues d'avance par lAuteur lui-mê- 
me,aux pages 26.27. 28. 29. & 30. de 
foñ Traité {ur l'Origine des maladies, 

La feconde clafle, qui eft la plus con- 
fidérable par le nombre de fes bran- 
ches , n’eft autre chofe qu'un tiflu de pué- 
riles exclamations auxquelles l'Anonyme 
fe livre , routes les fois qu’il rencontre 
fur fon chemin , une opinion de Mr. 
Aïlhaud , qui s'éloigne du commun fen- 
timent des Médecins, A-t-on jamais pu, 
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s’écrie l’'Anonyme , avancer de pareilles 
fottifes > Qui jamais a ofé dire pareilles 
chofes? &c. Là - deffus PAnonyme accu- 
mule des citations d’Auteurs » qui ont 
penfé différemment , & il croit accablet 
M. Aïlhaud par leur autorité , tandis qu’il 
laifle en leur entier | toutes les preuves 
& de fait & de raifonnement fur lefquel. 
les M. Ailhaud appuye fes opinions. L’A= 
nonyme ne prend pas garde , que dans 
le balance des autorités , le poids de l’ex- 
périence lemportera toujours fur celui 
des noms les plus refpectables , & qu’au 
lieu de décrier M. Ailhaud, en lui oppo- 
fanc les perfonnages les plus illuftres de la 
Médecine , il relève fa gloire au - deflus 
d'eux , par l'avantage décifif qu'il lui laif- 
fe, en lui abandonnant l'expérience fur 
laquelle il s'appuye. 

La troifième clafle , qui confilte dans les 
objections que PAnonyme tire de fon pro 
pre fonds, eft la plüs pauvre | &a plus 
digne de pitié, Il'a cru faire des mérveil. 
les, par exemple en äjorant au Catalogue 
des maladies qu’on a coutuime d'attribuer 
au fang , l'anévrifme & la vatice ; &il 
‘ foutient que ces maladies arrivent à l’hom- 
me, fans aucune altération précédente 
dans les humeurs. 11 faut voir dans la 
réponfe même de M, le Baron de Caf. 

; Ov 
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telet, comme il convainc l’Anonyme de 


fa profonde ignorance en cette paitie, 
& l’on aura la fatisfation de trouver 
dans le même endroit , une excellente di- 
greflion. fur la nature de la fiévre , fur 


l'abus &.le danger de la faignée , & fur. 


la méthode la plus sûre de fe délivrer de 
la matière morbifique , dont le féjour 
caufe la fiévre. Nous ne nous atrêtons 
pas plus long temps fur les difhiculrés de 
l'Anonyme, parce que la réponfe de M. 


le Baron de Cafteler, ne laifle rien à dé- 


firer pour leur folution , & qu'il n’eft pas 
de notre plan , de répéter ce qui a déjà 
été difcuté. Il nous fuffit d’indiquer les 
fources , où l’on trouvera l’éclairciffement 
aux difficultés propofées. Si par hafard 


notre ouvrage tombe entre les mains de 


l'Anonyme, & qu’il fe plaigne de la cour- ! 


te analyfe que nous avons faire du fien, 
nous lui offrons les plus amples explica- 
tions, Ce n’eft que pour.en épargner l’en- 


nui au public, que nous'nous en! abfte- | 


nons dans ce difcours. Il nous refte auffs: 


des qüecflions critiques plus féricufes à ré=M 
foudre ; nous nous hâtons de les examim 


ner dans la quatrième partie. 
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IV. PARTIE. : 
Queffions critiques fur le. Syfiè- 
me & [ur la Poudre de M. 
Ailhaud. 
P REMIERE QUESTION, COLE Mr. 


Aïlhaud fait-il que toutes les malas 
dies procédent des humeurs? Pour don 
. ner, à une propolition fi nouvelle , le 
poids d’un premier principe de Médecine, 
1l faut l’appuyer fur les preuves les plus 
claires & les plus folides , & où font cel 
les de M. Aïlhaud : # 

Reponse. C'eft dans fes obfervations & 
fon expérience , que M. Ailhaud a puifé 
fa nouvelle doétrine ; il en à rendu 
compte au public , dans fon Traité de 
l'Origine des Maladies, & il eft aifé de 
juftifier Fexactitude de fes procédés. 
Qu'on fe rappelle feulement.ce que nous 
avons dit fur l’origine de la poudre, M. 
Aïlhaud jeune Médecin > Mais, infirme , 
cherche la fanté dans la fcience de fa 
profeflion , & ne la trouve pas. Il ob- 
ferve foigneufement l'effet des remédes 
qu'il emploie , & il. croit fentir que les 
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faignées lui font contraires, &c les pur- 
gatifs falutaires. Il s’en tient à ces der- 
niers, & {es infirmités difparoïflent. Frap- 
pé de cette expérience , il Pétend aux 
malades qu'il vifite ;  & il a le même 
fuccès.. Il réfléchit en Médecin fur la rai- 
fon de ces événemens , & jugeant de la 
caufe par les effets, il conclud que les 
maladies prénnent leur fource dans les 
humeurs, puifqu'elles guérifient par les 
remédes deftinés à évacuer les humeurs 
déréglées. Une foule d’obfervations pro- 
fondes fur la conftiturion du corps hu- 
main , fur la combinaifon des maladies 
entre elles, fur la nature & les proprié- 
tés du fang , &c. confirmenr M. Ailhaud 
dans cette opinion. Uné expérience de 
plus dé quarante ans la lui démontre : 
voilà comment M. Aïlhaud fait que les 
humeurs font l’anique fource des mala- 
dies. Voyez ce que nous avons dit fur la 
poffibilité d’une médecine univerfelle. 


Ssconpe Question. N'y a-t-il dans le: . 


corps humain que les humeurs dont le 
dérañgement puifle être la fource de nos 

aux ? L'harmonie dé cette machine fi 
belle , mais fi compliquée, ne dépend- 
elle pas auffi bien du fang & des efprits, 

que des humeurs? Le fang & les efprits 
ñc peuvent-ils pas éprouver de-l'altéras 


\ 
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_uon, du déréglement , &ice déréglement : 
_ ne peut-il pas être la fource de plufieurs’ 


maladies 2 | 
 Reronse. À cela deux réponfes, La pre- 


mière eft que le fang & les efprits font’ 
bien moins fufcepribles de déréglement. 


& d’altération, que les humeurs. Celles- 
ci généralement parlant (4) plus groffie- 
res , plus abondantes , moins fluides que 
le fans, font plus aifément rroublées dans 
leur cours. Le moindre obftacle lé ar- 
rête, & dérange leurs filtrations; de là les 
diverfès maladies‘: au lieu que le fang 
étant par fa nature , comme le dit M, 
Ailhaud , plus [abril, plus léger, plus 
chañd , plus pur, &c (L) que les hu- 
meufs, donne bien moins de prife aux 


caufes” parer qui affédtént les: tie 
& les dérangent. D'où il fuit au 


quides 
moins que le plus érahd nombre dés ma- 
Jâdies prend fa fource dans les humeurs, 
& non dans le fang. 


1 


Mais en fappofant que le fäng peut 
fe dérégler quelquefois ; ce qui eff très 
via, puifque le fang peur fe coaguler , 
f'difoudre, &c. il ne S’énfuic pas qu'il: 


0 
» € 


pt certain que les efprits ; & la‘ lymphe font 
abri» & pl p 


(a) Nous difons généralement parlant , parce que 
us-fluides quede/fañgss, gl 1: 10) : 
(Bb) Traité de l'Origine des Maladies, pag, 5, ©  * 
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{oit alors même, la caufe proprement dite 
de la maladie, & c’eft ici la feconde ré-. 
ponfe. En effet, ce déréglement du fang 
qui conflitue le fond de la maladie , re- 
connoît une caufe, réelle qui l'a produit. * 
Ce n’eft pas de la fubftance même du 
fang qu'eft né cet excès, ou ce défaut. 
de fermerñtation, qui caracérife la ma- ! 
ladie, Qu'on remonte à la fource; on le « 
trouvera dans les humeurs dérangées &. 
non filtrées, qui, par les diverfes altéra- 
tions qui leur font furvenues , ont porté 
dans le fang, le déréglement actuel qu’on 
y remarque. Cela eft fi vrai, que fi vous & 
sétabliffez par les purgatifs, les filtrations 
des humeurs dans leur état naturel, le 
fang reprendra de lui-même fon équili- 
bre, & tous les fymptômes de la maladie. 
difparoîtront, Preuve. évidente, que ; Ja. 
caufe primitive de La maladie éroit dans. 
les humeurs arrêtées & non dans le fang,… 
puifque ces humeurs étant évacuées , le 
déréglement du fang a ceffé:, Une mulri- # 
tude de guérifons de, cette efpèce ; opéh 
rées par la poudre d’Ailhaud ,.& conf 
gnées dans les différens Recueils de l'Au=# 
teur, garantiffent ce que nous ayançons. M 
Qu’on m'explique le mécanifme de ces 
guérfons, dans. le fentiment de ceux qu 
plaçient la maladie dans le::fang. lui? 
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même. De leur aveu , les purgatifs ne font. 
efficaces que contre les humeurs, & ils les 
croient non-feulement inutiles, mais mé 
. me dangereux dans les maladies.du fang : 
qu'ils nous difent donc par quelle vertu {e- 
crette la poudre purgatiue de M. Aïlhaud 
a pu guérir de telles maladies, contra- 
diétoirement à leur opinion , & aux pro- 
priétés reconnues des purgatifs? Eft-ce 
par enchantement , ou par un effet natu- 

rel > Ils ne fe cireront jamais d’embarras, 

qu'en convenant de bonne foi, que ces 

prétèndues maladies du fang prenoienr. 
leur fource dans les humeurs obftruces , 

& que celles-ci étant évacuées par la 

vertu purgative de la poudre , le déré…. 
olement accidentel du fang a ceflé, Vois: 
à la propofition fondamentale de M, 

Ailhaud , confirmée de plus:en plus, par 

les difficultés même qu’on lui oppole, 

. On doit raifonner du déréglement qu'é- 

prouvent les efprits , comme de celui du 

fang. Les humeurs arrêtées en font tou- 

jours la première caufe : les humeurs éva- 

cuées en feront toujours le plus sûr , & le 

plus prompt reméde. 

. TROISIEME Question. Dès qu'il eft 

conftant que le fang peut éprouver di- 

verfes alrérations, la faignée n’eft-elleipas 
un reméde fouvent utile, & quelquefois. 


/ 
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néceffaire ? Peut-on nier fon efhcacité … 
pour arrêter les hémorragies , le crache. | 
ment de fang , les progrès d’une inflam- | 
mation ? Ne voit-on pas tous les jours, 
une faignée faite à propos , décider la | 
guérifon d'une maladie férieufe ? | 
Reponse, Qu'on ne perde pas de vue 
nos principes , & l’on {entira la foiblefle 
de cette fpécieufe objetion. D'où vien. 
nent cette hémorragie ; ce crachement de 
fang , cette inflammation ? Eft-ce le fang 
lui-même qui caufe ces funeftes effets , 
par quelque qualité mal-faifante ? Non 
fans doute ; ce feroir bien à tort qu’on 
lui imputeroïit ces différens accidens, Le 
fang toujours bon par fa nature, tou- 
Jours bien-faifant dans fes fon&tions , 
refflemble à une rivière rapide dans fon 
cours, qui porte partout l'abondance & 
la fertilité, Si , par accident , on le voit 
fermenter plus que de coutume, s’il s’ou- 
vre avec violence de nouvelles iflues , & 
produit quélque.ravage, c’eft que les hu- 
meurs qu'il entraîne , fe trouvant obf- 
truées dans quelque partie du coïps, gè- 
nent le fang dans fa ci-culation , l’em- 
. barraffent , & Pobligent à s'échapper par 
la rupture du vaifleau le plus foible , ou’ 
le plus expolé à l'impétuofté de fon ac- 
Üon, eo s F'31 }: : 
4 
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À la vérité, la faignée dans ces circonf- 
. tances pourra arrêter l’hémerragie , & le 
| erachement de fang , en diminuant nota= 
blement le volume du fang ; mais loin de 
guérir le inalade , elle double fes pertes , 
puilque ‘d’une part, elle laiffe fubfifter 
Pobitrution de l'humeur > Vrai principe 
de la maladie , & de l’autre » elle affoi. 
 blit le malade &e les forces de la nature, 
à proportion du fang qu'on aura tiré ; en 
forte que fous une apparence de bien , la 
 faignée aura fait beaucoup de mal. 
_ En.effer , qu’on faififle bien les remar- 
ques fuivantes. Le fang eft le principe de 
nos forces, Sa fonction continuelle eft de 
porter partout la nourriture & la vie, 
S'il rencontre fur fon chemin quelqu’obf- 
tacle , par fon aëtion il les combat fans 
cefle , & il fait des puiffants efforts pour 
le détruire. Cette aétion faluraire eft 
d'autant plus forte , & plus efficace, que 
la quantité du fang proprement dit eft 
plus confidérable, & par contraire elle 
S’affoiblit à proportion autant que cet- 
te quantité diminue, Lors donc que la: 
mafle du fang , demeurant en fon entier , 
ne peut vaincre une obftruétion & un 
mauvais levain , qui l'obligent à fe pra- 
tiquer de nouvelles iflues, eft-ce bien par. 
la faignée , qu'on prétend rétablir la Jia: 
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berté de la circulation , & triompher de 
l'humeur viciée ? N’eft-ce pas plutot affu- 
rer la viétoire de l'humeur , que d’affoi- 
lir fon plus redoutable ennemi > Con- 
fervez plutot le fang, vous dit M. Aïlhaud, 
& atraquez direétement l’hameur obftruée 
par la voie des purgatifs.. Dès - lors lacs 
tion du fang fortifiée par celle du purga- 
tif , diffipera l'obftruétion ; la circulation! 
fera rérablie , tous les accidens difparoî- 
tront , & le malade n'ayant point été af- 
foibli par de fréquentes faignées, recou- 
vrera promptement une parfaite fanté. 
Ce que dit M. Aïlhaud , Pexpérience le 
confirme , & l’on trouvera dans fes Re- 
çueils , nombre d’hémorragies, de cra- 
chemens de fang , & d’autres maladies ai-4 
guës ; promprement & radicalement gué- 
ries par le feul ufage de fa poudre, 
Cette opinion fi favorable à la confer-! 
vation du fang , acquiert de jour en jour; 
un nouveau crédit, & de nouveaux par.! 
tifans dans la Médecine, Nous lifons fur 
tout avec une fingulière fatisfaction , les. 
réflexions intéreffantes d’un Médecin dif-} 
‘tingué , fur La maladie nommée folie. (c). 


.(c) M. Chevalier, Chevalier de l'Ordre Militaire. 
de l’'Eperon d'Or , Confeiller , Médecin ordinaire du 
Roi , & des cent Suifles de la Garde ordinaire du 
Corps de Sa Majefté , &c, 
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On retrouve dans le plan , & dans l’exé- 
cution de l'ouvrage , toute la doctrine 
de M. Aïlhaud fur lunité de caufe dans 
l'origine des maladies , & fur l'incorrup- 
tibilité du fang. En parlant de ce dernier 
fujer , il dic entr’autres : ., quelque chofe 
5, qu'on ait écrit contre la faignée , elle 
>> a encore des partifäns. Ileft encore des 
» gens qui donnent la corruption du fang, 
» pour la caufe de certaines maladies, 
» Qu'ils abjurent ce préjugé funefte : 
» qu'ils fachent que le fang ne fe cor- 
5, ToMpt.jamais, & que la nature ne for- 
; me que ce qu’il lui en faut, Ce font 
»5 les humeurs qui s'y mêlent néceffaire- 
» ment, dont /4 qualité on la [urabon- 
» dance lui donnent ces apparences qui 
;; les trompent , :.. Le fang eft dans le 
» corps de l’homme , ce que l’eau eft 
55 dans la nature , ..., Je n'ignore point 
s que les humeurs mêlées dans le fang , 
" nquand elles charrient des parties hétéro- 
5 gènes ,; par leur mouvement violent , 
» & les frottemens continuels , échauffent 
+ # & augmentent le volume du fang : mais 
»ce nef point une raifon pour le tirer 
»5 du corps : c’eff affez pour le remettre 
» dans [on état naturel, de purifier les 
>» humeurs , dont la quantité diminuera, 
# & leffervelcence s’appaifera en peu 
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de temps, La conformité, ou plutôt 
l'identité de ces principes, avec ceux de 
M. Ailhaud , eft manifefte, C’eft que quand 
on étudie la nature, & qu’on l'interros 
ge , eHe répond toujours uniformément ;, 
& il eft bien glorieux pour M. Aïlhaud , 
d’avoir été fon interprète fidéle:, dans un 
temps , oùles préjugés les plus accrédi- 
tés étouffoient prefque fa voix. I faus 
efpérer que fa dotrine appuyée par tant 
d'expériences , & adoptée par des Méde. 
cins aufli célébres, que M, Chevalier , 
M, de Chevy , M. Selleron ; M. Cham« 
pion ; M, Vialon, &c. deviendra bientot 
la doétrine commune, & renverferà tout+ 
dsfait : le trop’ancien & trop funefte em 
pire de la faignée. 

* Quantà ce qu'on ajoute, qu’une faignée 
faite À propos , décide quelquefois de la 
guérifon d’une maladie dangereufe ; je 
réponds 1°. que les exemples en font très 
rares, & peuvent être regardés comme 
des phénomènes. 2°. Que dans la même 
circonftance , un doux purgatif opéreroit 
le même effet , & plus sûrement. 3. Que. 
l'utilité de la faignée dans ce cas particu«. 
Her , ne peut autorifer l'abus énorme 
qu'on fait de cette opération ; ni empês 
cher qu'il ne foit vrai de dire en général, 
que la faignée eft une invention plus nui« 
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fible qu'utile. 4°, Que dans le: cas mé. 
me , où la guérifon du malade paroît ve= 
- mir: à la fuite de la faignée, fi l'on y re- 
garde de près, on verra que c’eft moins 
à la faignée qu'on en eft redevable , qu'à 
la force du tempérament , ou à quelques 
autres remédes intérieurs , comme tifak 
nes, bouillons préparés , potions , :8rc4 
qui par une, tranfpiration favorable ; ou 
quelqu’autre: crife femblable auront fa 
vorifé & déterminé la diffolution de l'hu- 
meur viciée', ce que la faignée par _elle- 
même n’auroit point opéré. Fe fra 

Je conclus de toutes ces Obfervations, 
qu'on ne: fauroit être trop en garde, 
contre la manie des faignées qui a fi gé- 
néralement & fi malheureufement préva- 
lu parmi nous: Et , fi dans un cas pref. 
55 fant, où l'on ne peut faire avaler au. 
> Cun reméde au malade , on lui ouvre 
» la veine pour fuivre le préjugé qu'il 
>» feroit difficile de détruire : qu’on ait 
# Attention dans ce cas & dans tout au 
wtre , où l’on croira la faignée indifpen 
» fable , de ne pas abattre les forces du 
» malade, par des faignées trop copieu- 
5 fes & trop réitérées. On ne doit pas 
#»1gnorer. qu'en. diminuant le fang né- 
».Ceflaire à la vie, on donne un plus 
#» grand large, aux mauvais. levains , qui 
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 caufent tout le ravage. (4) 
QuATRIEME Question. En fuppofant 
avec M. Aïlhaud , que c’eft toujours aux 
humeurs qu’il faut s'en prendre, pour la 
guérifon des maladies ; peut-on nier que 
la faignée ne foit un excellent reméde : 
N'opère-t-elle pas une grande dérivation 
d’hameurs , fur la partie où la veine eft 
guverte ? Et l'effet de cette dérivation 
d’humeurs, n’eft-il pas un acheminement 
certain à la guérifon ? NAT, 
Reponse. Non, répond M, le, Baron 
de Caftelet, ,, ces mauvais levains, par 
>» leur épaiflifflement & leur adhérence , 
» ne fauroient être évacués qu’en très 
» petite quantité, & dans leur partie Ja 
» moins mauvaife par la faignée, (e) Qui 
» ne fait, ajouté-t-il, (pag. 36.) que les 
5 humeurs mêlées avec le fang,, ne peu- 
» vent fortir pat l’ouverture de la veine, 
» qu'à proportion de la quantité du fang 
»-avec lequel elles font mêlées, & qu'il 
» faudroit. par. conféquent ;ftirer, tout le 
5 fang. du malade; pour faire par la fai- 
» gnée, la dérivation des, humeurs... 
» Ne peut-on pas dire fans. fe tromper, 
» que. la dérivation des humeurs, par la 


(d) M. le Baron de Calñélet, Médecine univerfellé. 


(e) Réponfe à l'Anonyme ; pag, 31. DR 
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5 faignée , eft une vraie chimère, pui£e. 
» que par la raifon qu’on ne peut tiger 
» qu'une partie du fang du malade, on 
» ne peut par conféquent tirer avec ce 
» fang ; qu’une partie des humeurs qui 
» n'ont pu fe filtrer par les glandes , & 
>» On laifle en entier dans les vifcères , 
» les obftruétions qui s’oppofent à la fil. 
» tration des humeurs, & les mauvais le. 
»> Vains détenus dans les premières voies, 
s CUCL IS ; 

La faignée n’eft donc point , par elle 
même, ni opérative ni fanative. Tout at 
plus, on peur la regarder comme une 
Préparation aux autres remédes , par le 
jour qu’elle donne à la circulation , mais 
‘ d’un dangereux ufage, À caufe de l'af. 

foibliflément certain qu’elle produit dans 
: Phomme , & par contre-coup dans les 
æemédes poftérieurs qui ne pourront fi 
bien agir, dès qu’ils trouveront la ma- 
chine trop épuiféé. On ne doit done 
Temployer que dans les cas preffans dont 
‘on vient de parler, | 

Le véritable réméde curatif ce font les 
purgatifs. Leur vertu & leur efhicacité 
{ont fi généralement reconnues , queicet. 
te efpèce particulière de reméde porte 
“exclufivement À tout autre, le nom de 
Médecine, "conme fi la Médecine ne 


: 
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confiftoit réellement qu’à favoir purger. 

CiNQUIEME Question. Les purogatifs 
font très utiles dans les maladies de pu- 
tridité , mais dans les inflammations , 
pleuréfies | péripneumonies , fiévres ar- 
dentes & autres maladies aiguës ; ne fe- 
ront-ils pas irritants ? N’augmenteront- 
ils pas les inflammations >? Ne donneront 
ils pas occafon à de plus grandes irrup« 
tions ? &c. 

Reponse. On trouvera {a folution de 
toutes les difficultés qu'on peut propofer 
contre les purgatifs , dans le Traité de” 
Origine des Maladies, pag, 26. & fuiv. : 
Nous nous difpenfons pour cette raifon 
d'y répondre dans ce difcours. On peut 
confulter l’ouvrage que nous venons d’in- 
diquer. Nous nous bornerons à obferver. 
que lirritation & l'inflammation occa- 
fionnées quelquefois par les purgatifs , 
font moins l’effer du purgatif en général, 
que de l’efpèce particulière des plus doux. 
mêmes , employés par les Médecins , lef- 
quels, quelque légers qu'ils foient par 
comparaïfon avec ceux des clafles plus 
aétivese, n'en font pas moins en eux-mê-! 
mes, âcres , pefans , grofliers ; agiflent. 
trop ou trop peu. Au lieu que de quel- 
ques fimples que foit compolée la poudre 


d’Ailhaud , on eft afluré par l'expérience, 
| que 
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que du moins par. la manipulation , elle 
acquiert le degré de: proportion le plus 
eflicace avec les forces, & lanalogie la 
plus bénigne avec la confticution du corps 
humain, | ae 

Six1EME Question. Le régime que pref- 
crit M. Ailhaud lui-même , dans Pufage 
de fa poudre , en annonce !les dangers, 
Pourquoi ces boiflons abondantes qu'il 
prefcrit le jour dela médecine , fi ce 
n'eft pour diminuér lincendiaire avi. 
té qu'il y reconmoît > Mais ce fecours 
Well pas infufhifant, & peut-il y avoir 
de la fureté, à ufer d’un reméde, con- 
tre les propriétés duquel, fon Auteur ef 
obligé d'employer des précautions & des 
Préfervatifs de cette nature ? 

- Reponse. Ce n’eft point contre fa pou- 
dre , que M. Aïlhaud fugoère des pré- 
cautions , maïs contre les humeurs que {a 
‘poudre doit combattre, Quand un put= 
gatif rencontre des plénitudes ; des en- 
£orgemens anciens , de vieilles obftruc- 
tions , des matières dures , (f) fon opé- 
ration doit :être nécellairement affoiblie 
felon la mefure de fes obftacles. Le pur= 
gaufn'a pas La force de fe faire jour 8e. 
la raifon dit qu’alors il faut aider fon 
BAD à LUE RE PE RME EN à 

(f) Traité de l’Origine des pa pag. 236, 
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action , pour la rendre efficace. La boif=: 
fon que M. Aïlhaud confeille , eft le mo- 
yen fimple, & facile que la nature indi- 
que, pour délayer les [els , amolir ç> de- 
tremper les glaires,, qui forment ces obf= 
tacles , & dont on veut débarrafler les 
inteftins. Plus ces matières font détrem= 
pées , plus lation de la médecine eft 
prompte , douce , & fes effets abondans. 
C’eft pourquoi Hypocrate lui-même , re+ 
commande fi fort de lubréfer les couloirs 
du corps, lorfqu'on veut purger. C2 
quis purgare volet , corpora fluxilia fa- 
ciat ; oportet. (g) C’eft pour fe conformer 
à ce précepte , dont l'autorité d'Hypo 
crate , la raifon & l'expérience confir- 
ment la néceflité , que M. Aïlhaud veus 

u’on aflocie à fa poudre , d’abondantes 
boiffons. C’eft donc mal à propos qu'on 
en prend occalion d’infpirer des alarmes 
fur ce reméde. Tout ce que nous «en! 
avons dit dans ce difcours', & tout ce: 
qu’en ont dit dans leurs lettres ; ceux qui 
s’en font heureufement fervis pour leur: 
guérifon , prouve aflez que la Poudre: 
d’Ailhaud ne reffemble point à ces pur- 
gatifs tumultueux, qu’on peut appeler = 
cendiaires à jufte-titre : jamais cette épi 


(g) Hypocrate Aphorifme. { 


* 
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thète ne pourra convenir à un reméde , 
dont on fait prendre huit prifes , en quin- 
ze heures de temps , à un homme frappé 
d’une apoplexie de fang foudroyante , & 
qui n’avoit plus , après quinze heures , le 


22 


moindre refte de cette furie du fang, qui 
lavoit mis à deux doigts du tombeau. 
(b) On trouvera dansles divers Recueils 


ne 
Ch) J'avoue que cette expérience , dont j'ai été 
témoin oculaire , na plus frappé que tout ce que 
j'ai lu dans les Recueils de M. Ailhaud, Le Jardinier 
d’une maifon où j'étois , tomba à la renverfe , fur le 
pavé. de la Cuifine, à neuf heures du foir, IL de. 
 mMeura fans consoiflance fur la place , & le fang lui 
fortoit en abondance par le nez , par la bouche , & 
par les oreilles. Le maître de la maifon lui fit ava.” 
ler fur le champ, deux prifes de la poudfe ; elles fu- 
rent rejetées dans le moment , avec du fang que le 
malade vomit encore, Après quelques inftans de re_ 
pos , on fit avaler deux nouvelles prifes au malade, 
& on le porta fur fon lit, À minuit , la poudre n’a- 
voit point procuré de felles, mais le malade avoie 
recouvré la Connoiffance , & commençoit à bégayer, 
On lui fit prendre une troifième prife de la poudre, 
. qui n’évacua point , mais à cinq heures du matin , la 
parole étoit tout-à.fait libre, Une quatrième prife 
lui fut donnée alors ; & fans procurer de felles , elle 
procura au malade , une douce moiteur, À huit heu 
res & demie ,.le pouls étoit dans-le plus grand cal. 
me , & le malade vouloit fe lever, Son maître l’en 
empécha , & lui fit prendre fous mes yeux , une cin. 
quième prife, A midi , il navoit encore paru aucu- 
ne feile ; le naître de la maifon ordonna pour lors, 
un layement , dans lequel ïl fit mettre trois prifes 
de la poudre, & ce lavement fut adminiftré au ma- 
lade. Peu de temps après , les déje&ions commencé 
rent , il y en eut fept ou huit feulement, & le ma 
lade fe trouvoit toujours mieux, Il paffa la nuic la 
plus tranquille , & le lendemain , il foilicitoit vive- 
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des guérifons , une multitude de fait 
inconciliables avec les propriétés dange- 
reufes qu'on voudroit attribuer à la pous 
dre. Voyez la Table de chaque Recueil , 
aux articles des maladies inflammatoires. 
SeptieMEs Question. Quelque fuppo- 
fiion qu’on fafñle en faveur de la pou- 


ment la permiflion de fe lever, pour allerà fon jar. 
din ; elle lui fut refufée, Une circonftance donnoit de 
l'inquiétude, Le malade fe plaignoit d’une grande 


douleur de tête , donc le fiège étoit au front, Le mai. 


tre de la maifon jugea que c’étoit l'effet du contre- 
coup de fa chute , & qu'il pouvoir y avoir extrava- 
fion de fang dans le cerveau, Plufieurs confidérations 
confirmoient cette conjeéture inquiétante. Le maître 
de la maifon para tous les accidens qu’on pouvoit 
craindre , par de fréquentes prifes de la poudre : il 
me fit l’amitié de m'écrire au bout de deux mois, que 
fon jardinier étoit mieux portant, qu’il ne l’eüt ja. 
maïs été. Je citerai quand on voudra , Le temps , le 
lieu , les perfonnes dont je viens de parler. Mais en 
fuppofant ce fait, comme conftant , je laifle à pen. 
fer , fi l’on peut appeler échauffant , irritant , tumul- 
tueux , un reméde dont on jette jufqu’à huit dofes, 
dans le corps d’un apopleétique, & qui loin d’aug- 
menter l’érétifme univerfel des folides , & l’inflam_ 
mation prodigieufe du fang , ramolit, dérend , af_ 
fouplit les folides ; éteint l’incendie du fang , & re- 
médie fi promptement à fon exceflive fermentation, 


qu’au bout de quelques heures, le malade fe trouve : 


dans le plus grand calme , reprend fa connoiflance , 
fa parole , fes forces, & demande la permiffion d’al- 
ler au travail, Partifans de la faignée, vous flatte. 


riez vous d’en faire autant , avec Votre chère lancet. 


te > Ceffez du moins de calomnier une poudre ,. 
que vous ne connoiflez pas, parce que vous ne l’em. 
ployez pas, Ses adimirables propriètes feroient votre 
étonnement & votre joie, fi de bonne foi, vous 
vouliez en faire ufage, : 
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dre d’Ailhaud , il fera toujours vrai de 
dire , que l’ufage en feroit dangereux & 
funelte , s'il étoit réglé par les confeils 
de l’Auteur , & adminiftré felon fà mMés 
thode, Doit-on jamais donner des purga- 
tifs à des malades pendant la fiévre, tan. 
dis que rien n'annonce la coction des 
humeurs ? Peut-on difpenfer les fiévreux 
d’une diète févère , & leur donner des 
alimens folides , comme le conféille M. 
le Baron de Caftelet ? ( Feuille intitulée 
Médecine univerfelle.) N’eft-il pas évi. 
dent qu'une telle conduite nourriroit la 
fiévre , en augmenteroit la violence, & 
donneroit lieu à une foule d’accidens, 
dont il feroit difficile de prévenir les fuites? 

Reponse, Dès qu’on donne fans dan- 
ger ,; & avec un- fuccès éclatant, plu- 
fieurs dofes de la poudre d’Ailhaud , à 
un apoplectique , dans la plus grande 
violence de fon accident , pourquoi Crain- 
droit-on d’en donner une prife, pendant 
une fiévre ordinaire & commune » Per= 
fuadera-t’on qu'une fiévre continue dans 
une pleuréfie, ou dans une fluxion de 
poitrine , foit plus incompatible avec les 
effets bienfaifants de la poudre ; qu’une 
apoplexie de fang , des plus foudroyantes 
Qu'on fe défabufe, La prétendue co&tion 
- d'humeurs qu’on attend dans les mala 
| P üj 
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dies aigüës , pour purger le malade, 
trompe tous les jours les Médecins, & 
mulriplie étonnemment les viétimes de 
ce préjagé. J'en pourrois citer beaucoup 
d'exemples. Les faignées qu’on répéte ; 
dit-on , pour abattre la fiévre , & prépa- 
rer cette coction d’humeurs, ne font en 
effet qu’angmenter leur empire {ur le 
fang , & affoiblir les falutaires efforts du 
fang , deftiné à les combattre. Un purga- 
tif doux , aidé d’un régime univerfelle- 
ment & confidérablement  humectant, 
entamera toujouts l'humeur viciée , dès 
les premiers jours de la maladie, & dé- 
terminera aufli-tôt , & plus utilement la 
coction , c’eft-à-dire, la réfolution de cette 
humeur ; que toutes les faignées poflibles, 

En effet, pour parvenir à la réfolution 
d’une humeur obftruée, qui gêne la cir- 
culation du fang, en augmente la fer- 
mentation , & le met, pour ainfi dire, 
en furie; il me femble que l'indication 
natutelle eft de délayer cette humeur , 
de la divifer, d’en diminuer le volume, 
& d'empêcher qu’elle ne fe précipite dans 
le fang, qu’elle n'y devienne dominante, 
& ne corrompe cette précieufe liqueur 
d'où dépend nôtre vie, 

Mais comment remplir cette indica- 
ion ? ce fera fans doute, en dirigeant 


te nina ::x 
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coutes les batteries de la Médecine, con. 
tre cettehumeur ennemie. Voyons donc, 
lequel de la faignée-ou du purgatif, eft 
plus propre à la réfoudre avec fuccès, & 
à prévenir tous les accidens qu’elle fait 
craindre. “GR 

‘Une réflexion toute fimple décidera 
la:queftion. La raifon,&. l'expérience ap- 
prennent, que f1 l’on vide un canal, tous 
les autres cananx particuliers qui J abou- 
tient , fe vident également: (r) & il fe 
fait une forte de réfolution néceffire , 
qui fait pañler dans le canal vidé, une 
partie des liquides qui rempliflent les au- 
tres canaux. : 

Cela fuppolé , que doit opérer la fai- 
gnée ; pour la coction des humeurs ? 
elle contribuera indubitablement À leur 
réfolution , mais c’eft en les introduifant 
dans le fang , dont le volume diminué 
préfentera aux humeurs engorgées dans 
les autres vaifleaux, un vide À remplir 
dans les veines, . 

: Que fait au contraire la pürgation ? 
En nettoyant l’eflomac , en déblayant les 
-inteftins , elle ramène tout naturellement 
lhumeur viciée , dans les canaux excré. 
mentitiels , qui fe trouvent vidés & prêts 


* (4) Traité de l’Origine des maladies , pag, 11, 
Piv 
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à la recevoir. Elle préferve le fang , de la 
dangereufe contagion de cetre humeur; 
& je vois alors la nature & art, agir 
vraiment de concert, pour la deftraétion 
de .cette humeur ennemie, D'une part ; 
le fang la repouñle , & cherche à s’en dé- 
barrafler :-d’autre ‘part , la purgation & 
les boiflons délayantes lui préfentent une 
iflue toute prête & facile, pour fe réfou- 
dre , fans pañler dans le fang. On doit 
donc fe flatter alors d’une prochaine & 
utile coction de l'humeur. Les efforts d’an 
fang qu’on n’a point afloibli ; combinés 
avec les efforts analogues du purgatif & 
du régime humeétant; donnent lieu d'at- 
tendre une prompte victoire; &e fi Phu- 
meur ténace réfilte aux premières fecouf- 
fes , elle cédera bientôt à leur répétition. 
Plufeurs exemples ont confirmé fous mes: 
yeux cette théorie, que je crois aufli fure, 
que facile à concevoir. | 
Mais doit-on être étonné des fâcheux _ 
revers de tant de maladies aiguës, qu’on 
traite pat la faignée? Loin de favorifer 
les efforts de la nature, on les affoiblit. 
Au lieu d’agir de concert avec elle, pour : 
riompher de l'ennemi commun, on la 
trahit, en diminuant fes forces. En effet, 
la nature dans le malade , travaille puif. 
famment à vaincre lhumeur qui gêne le 


Ent 
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circulation du fang, & qui eft prèe à 
corrompre cette fource de la vie: elle 
repoufle tant qu’elle peut cette humeur , 
& cherche à s'en délivrer, (4) Quelle 
manie de contrarier les efforts éclairés de 
la nature, & fous prétexte de cuire l’hu- 
meur , de lui ouvrir un paffage dans le 
fang, en retranchant une partie de cette 
liqueur vivifiante >? Penfe-t-on remédier 
efficacement aux fuires de la pétulence 
de ce fang irrité , qui caufe cette fiévre 
violente , ces points de côté, &c. en 
. diminuant fa quantité, jufqu’à ce que le 
calme renaifle par l’épuifement du mala- 
de? Quelle affreufe conduite ! Le défors 
dre de La maladie eft dans une humeur, 
& c’eft au fang qu’on s’en prend ; c’eft 
le fang qu’on perfécute ; qu’on évacue, 
tandis qu'on laifle l'humeur dans fon en- 
tier, Tous les efforts de ce fang innocent 
fe dirigeoient contre l‘humeur déréglée ; 
il l’attaquoit vivement , il en arrêtoit les 
progrès , il en contre-balançoit les défor- 
dres, & c’eft contre ce fang: fi néceflaire 
à la victoire , que le Médecin & lé Chi. 
rurgien réuniflent leur funefte fcience, 
Que voit-on dans ce combat étonnant > 


(E) A nullo quidem è dota natura , citrèque dif. 
ciplinam , ea quæ conveniunt , eflicit, Hypocrate de 
mo:bo vulgari, lib, 6, Se, 5. Aphor, 2. Tr | 
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Réfiéchiflez-y , partifans de la faignée, 
Un fang appauvri, affoibli, épnifé ; une 


humeur déréglée qui triomphe des obf= 


tacles qu'elle trouvoit dans le fans , & 
qui fe mêlant avec lui, en plus grande 
quantité ; par l'empire que lui donne la 
faignée , le captive , l’enchaîne , le cor- 
rompt, & le diflout. Un malade aux abois, 
auquel on n’a pas ofé donner une purga- 
tion avant les faignées; qu'on trouve trop 
foible après les faignées, pour-être purgé 
fans danger, & qui meurt en règle, pour 
avoir appelé à fon fecours , les ennemis 
nés de fon fang , & les protecteurs fcien- 
tifiques des humeurs dontils prétendoient 
corriger le défordre, | 
Concluons qu'il y a deux manières de 


procurer la coétion des humeurs: la pre- 


mière , en les attirant du côté du fang : 
rien n'eft plus efficace, & plus infaillible 


pour cela, que les faignées. La feconde , 


en les attirant dans les vifcères , & le 
grand canal des évacuations: le moyen 


natureleft dans les purgations & les boif- 
fons délayantes, 

Pour mieux fentir la préférence que 
méritent les purgatifs , & les affreux in- 


convéniens de la faignée , il.ne faut que. 
cetté réflexion : le malade purgé ne perd 


par la purgation, que la partie la plus 
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roffière des alimens , les humeurs fu- 
perflues , dont le féjour dans le corps ne 
peut être que nuifible , & dont la déjec- 
tion ne peut être que falutaire. Au con- 
traire, le malade faigné , perd par la fai. 
gnée ; une certaine quantité de la partie 
la plus pure des liquides deftinés à notre 
confervation , des fucs nourriciers de 
l’homme. N'et-ce pas choquer le bon 
fens , que de demander feulement, sil 
eft important de conferver ces fucs nourri- 
ciers , ces précieux liquides , qui font les 
artifans de notre exiflence , & d’évacuer 
ces parties crafles, ces humeurs fuper- 
flues , dont, l’expulfion fait la fanté , dont 
le féjour dans le corps, en trouble l’équi. 
libre , & fair la maladie ? (/) 11 me fem. 
ble, que ‘la faignée confidérée fous ce 
. point de vue, ne peut être regardée que 
comme.une invention eflentiellement nui- 
fible , toujours dangereufe , & {ouvert 
mortelle ? | 
_ On aura beau dire que les puropatifs . 
étant naturellement irritants , augmente: 
ront l’ardeur de la fiévre , le feu du 


(1) Nous pofons pour principe général, que toute 
douleur ou maladie , ne peut être radicalement gué. 
rie , fans crainte de rechute, qu’en évacuant leur 
principe par les voies naturelles , après avoir dé. 
trempé l’humeur morbifique , & lubrifié Les couloirs, 
Gaz, falut, du 22, OGob, 1767, n°, 43. | 
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fang , &c...... Le fang n'eft en feu, &a 
la fiévre n'eft ardente , que par. la pré- 
fence d’une humeur qui altéère l'équilibre 
de la circulation, Ce n’eft donc pas aug- 
menter l'incendie , que d’en fouftraire 
- Paliment , en attaquant cette humeur par 
les purgatifs : c'eft au contraire prendre 
les voies les plus fures & les plus promp- 
tes pour Péteindre. C’eft Oter le bois du 
feu , & ne pas fe borner à changer la 
route des flammes, Que fi lon inffte à 
dire, que la plüpart des purgatifs font 
réellement trop échauffans & trop tumul- 
tueux de leur nature ; nous en conve- 
nons, & c’eft ce qui devroit engager les 
vrais Médecins , à tourner leurs recher- 
ches du côté de la perfeétion des: pur- 
gatifs : maïs en attendant qu'ils ayent ob- 
tenu un fuccès défiré de ces recherches, 
combien la Médecine ne doit-elle pas à 
M. Aïlhaud , qui préfente un purgatif le 
plus doux & le plus tranquille. jufqu’à: 
préfent connu , dont l’ufage s’'aflocie fi 
heureufement avec les maladies les plus 
inflammatoires ? | 

Quant à ce qu'on ajoute, qu'on ne 
doit jamais difpenfer les fiévreux d’une 
diète févère , ni leur permettre des ali- 
mens folides , comme le confeille M. le 
Baron de Caftelet, c'eft à Pexpérience , 
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autant qu'à l'autorité , à prononcer. Hy- 
procate a dit avant Mr, le Baron de Caf- 
teler, que la faim & les exercices du Corps 
ne font pas des remédes propres à la fé. 
vré, comme le penfoit mal à propos, 
un certain Hérodicus , Médecin de fon 
temps. (") C’eft un heureux préjugé 
pour lopinion de M, le Baron de Cafteler. 
Mais fi l’on confidère que ce dernier 
reftreint la nourriture folide des fiévreux, 
à des Joupes, & à des alimens de facile 
. digeffion ; (r) qu'il veut que le malade 
en mange felon fon appétit , fans trop 
de fatisfaire ; qu'il n’accorde cette nour- 
riture aux fiévreux , que pour former en 
Eux, #7 bon chyle, & de bonnés humeurs 
que puilfent remplacer les mauvaies , à 
mefure qu’elles feront évacuées par les 
purgatifs , on n’aura pas lieu d’être fi ré- 
volté contre un confeil diété par la natu- 
te , qui connoît fes befoins , & dont l’ex- 
_pénience jufificra la fagefle , fi fur la foi 
d’Hypocrate & de M. le Baron de Cafte- 
let , on veut le mettre en ufage. 


RE DRE 


, 


{m) Herodicus febricitantes tum multis obambula. 
tionibus , tum multà lu&ä , & fomentis conficiebar, 
idque male, Febris enim farm , lu@æ, obambulatio. 
pibus, curfibus, fri&ioni, iis utique omnibus ef ini- 
taica. De morbo vulgari. lib. 6, Se&, 3. Aphor, 23, 

(n) Feuille intitulée , Médecine univerfelle, 


336 L'Ami des JAalades. IV. PART: 

1l en eft de ce confeil , comme de cé. 
lui que Mr. Tiflot donne de permettre 
aux malades attaqués de maladies aiguës, 
des fruits d'été cruds , & en hyver des 
ommes acites , ou des prunes & des ce 
rifes féchées que l'on fera cuire. (o) D'un 
côté, les malades en demandent avec em-, 
preflement; de l’autre, les Médecins im. 
bus des anciens préjugés, les défendent 
févèrement ; pour décider lefquels des 
deux ont raifon, M. Tiflot allure avosr 
vu plufieurs malades , qui ne s'étoiens 
guéris qu'en mangeant en cachette , une 
grande quantité de ces fruits qu'ils de- 
firoient ardemment ; G' qu'on leur refu- 
Jose. (p) . 

Je conclus que fi la fiévre dans les ma- 
ladies aiguës n'exige pas qu'on s’abftienne 
des fruits cruds , que: le malade défire, 

‘ardemment , à plus forte raifon, elle 
n’exige pas qu'on lui refule des foupes 
des alimens de facile digeffion ; lorfque. 
fon appétit les lui fait défirer. | 

Huirieme Quesrion. Si l’on accorde 
à la poudre d’Ailhaud , toutes les proprié- 
tés que fon Aüteur en publie , &7qu’on 
Ja regarde férieufement comme un remé= 
Lo 


_(o) Avis au Peuple fur fa fanté, chap. 3. $. 38. 
Edition de Paris 1765, x 
(p) Ibid, | 


ss 
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de univerfel , elle entraîne néceffairement 
la ruine de toutes les clafles de la Méde- . 
cine, Il n’eft plus befoin ni de Médecin, 
ni de Chirurgien , ni d’Apoticaire, Pour- 
vu qu'on ait de la poudre, chacun fera 
foi-même fon Médecin, & la plus utile des. 
profeflions deviendra déformais inutile : 
peut-on envifager fans alarme , ces confé- 
quences outrées , & fans convenir qu'on 
porte trop loin les éloges de la poudre, 
& qu'on exagère fes vertus ? 

Reronse. La Médeciné n'étant autre 
chofe, que l’art de guérir Fhomme ma- 
fide, ce feroit fe déclarer l’ennemi du 
gente humain , que de travailler à la rui- 
ne d’un art fi néceflaire, & fi précieux. 
Mais par quel renverfement d'idées , veut- 
on faire regarder comme funefte à cer 
art , un reméde qui feroit univerfelle… 
ment efficace pour la guérifon de tous nos 
maux ? Cette guérifon n’eft elle pas , le 
vrai, & l'unique objer de la Médecine » 
Et fi ce left , peut-il y avoir de l'oppo- 
fition entre une fcience qui ne s'occupe 
que du rétabliffement de la fanté , & le 
reméde qui la procure ? Il faut être li- 
vréà une prodigieule préoccupation d’ef- 
prit , pour ofer dire, que l’exiftence d’un 
reméde univerfel , étant fuppofée , la rui- 

ne. de la Médecine eft certaine, L'art de 
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guérir , eft-il donc ennemi des moyens 
de guérir ? Et faudra-t-il qu’on regarde 
déformais, comme incompatibles , la pro= 
feffion qui s’approprie le foin des mala- 
des , & l’ufage d’un reméde qui récablit 
leur fanté 2 | 
Que cette objection eft mal-adroite tou 
fon attifice confifte à confondre groflè- 
rement l'utile fcience de la Médecine , 
avec ce fatras énorme de remédes de 
toute efpèce, qui la fuffoquent & lui nui.. 
fent au lieu de la fervir. En effet je con- 
çois que la découverte d’un reméde uni- 
verfel peut nuire à la réputation & à la 
vogue de cette multitude immenfe de re- 
médes qu’on emploie à tout hafard , dans 
la Pratique médicinale , & alarmer à 
jufte titre, Les marchands de quinquina ; 
d’opium, de mercure, & de tant d'au. 
tres dtogues célébres , qui font plus fou- 
vent la fortune des vendeurs , que celle 
des acheteurs ; mais la chute & le difcré« 
dit de tous ces remédes , entraine-t-elle la. 
chute de la Médecine ? Et cette fcience 
fera-t-elle moins parfaite , parce qu’elle 
aura trouvé une voie plus abrégée , plus | 
sûre , & moins coûreufe , pour rendre la’ 
fanté aux malades ? Qui ne fent que cette 
prétention eft le comble de Fabfurdité 
C'eft donc une vaine & ridicule dé- 


“ 
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clamation de faire craindre la ruine de 
la Médecine ; dans une hypothèfe qui 
préfente au contraire cette fcience dans 
fa perfeétion , & dans fon triomphe. Car 
s'il eft vrai qu'il y ait un reméde uni- 
verfel , la Médecine acquiert à l’inftanc, 
la plus grande fureté dans fes opérations. 
Elle fe voit délivrée pour toujours , de 
tant de dangereufes incertitudes qui obf. 
curcifloient fa théorie ; qui rendoient fa 
pratique fi communément fautive , & lui 
ravifloient en mille occafons , la confian- 
ce, & leftime publiques. Dès-lors le Mé- 
decin ne craint plus de fe tromper ,le mas 
lade n’eft plus expolé à l'être, & la Méde- 
cine ainfi fimplifiée , devient une fcience 
lumineufe ; vraiment falutaire , & un des 
 plus-beaux préfens de la divinité. Ofe- 
roit-on en dire autant , de cette médeci- 
ne embrouillée qui fe nourrit dans le ca- 
hos d’une fouls innombrable de remédes 
rivaux , dont le choix eft aufli dangereux 
que difficile ? ; 

Mais que deviendront tous les autres 
remédes étrangers au Reméde univer{el , 
dont on fuppofe l’exifience ? Tant de pré- 
parations chymiques , tant d'extraits , 
. d'opiates, de bols, d'élixirs, dont la com 
. pofition & la vertu font tant d’honneur 
à BRuMédecine , & qu’on oppole avec 


"1 = | 


540  L'Ani des Malades. IV. PART. 
tant de fuccès aux différentes maladies » 


N'eft-ce pas porter un coup mortel à la 
Médecine , que d’établir l'inurilité de tous w 
ces remédes qui forment fa richefle & fa 
gloiré? La réponfe eft aifée. Qu’on mette 


tous ces tréfors de la Médecine favante , 
à coté de tous ces ragoûts fucculens & 
recherchés , de ces liqueurs fines & fpiri- 


tueufes, qui forment une autre efpèce « 


de tréfors, pour la table des grands, nous 


croyons que les uns ne conviennent pas.“ 


plus dans la fanté, que les autres dans la 


maladie, & nous dirons hardiment, qu’on | 


ne peut guères ufer des uns & des autres, 
fans courir à grands frais , de très grands 
dangers. Je n’aurois befoin pour prouver. 


cette thèfe , que de demander fi l’on me 
montreroit autant de vieillards, parmi les 
gens à bonne chère, & à grands remé- 
des, que j'en défignerois parmi les gens 
à vie frugale, & qui, pour tout reméde, 
ne connoïffent que le régime, & quel- 
ques doux purgatifs ? Qu'on jette les yeux 
{ur les Religieux les plas auftères, & fur 


les riches fenfuels, La vie commune de! 


ces Religieux, vivans dans la frugälité , 


peut melurer deux, & quelquefois trois. 
générations du riche fenfuel dans la fan- w 


té , & fomptueufement fecouru par la. 
Faculté dans la maladie, La conufion 


_ 


ue 
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el doit tirer de ce contrafte, fe pré- 
ente d’elle-même,  -: 

Il ne faudra donc plus ni Médecin , ni 
Chirurgien , ni Apoticaire ? Chacun fera 
fon propre Médecin?....... Et qui doute 
que ce ne fut un grand bien pour l’huma- 
nité, & pour la Médecine elle - même, 
s’il n’y avoit pas plus de Médecins parti- 
fans de l’inrempérance en remédes, qu’il 
ne devroit y avoir de ces fameux cuifi- 
.miers , artifans de tant de ragoûts nuifi- 
bles & meurtriers ? Nous ferions difpen- 
.fés. alors. de défirer avec M. Tiflot, des 

prières bg de , pour éloigner les cala- 
mités {ans fin, (9) que Fart dangereux 
des uns & des autres occafionne tous les 
jours. La vie des hommes , & l'honneur 
de la Médecine gagneroient infiniment à 
ne conferver que des Médecins avares 
de remédes, qui favans dans l’art de pref. 
crire un régime convenable , & à placer 
à propos de doux purgatifs , borneroient 
Jà leurutile fcience , & leur noble ému- 
lation. Un moindre nombre fufhroit alors 
aux befoins publics ; les furnuméraires 
porteroient leurs talens & leur génie dans 
_ d’autres profeffions ; ce feroit un double 
gain pour la fociété : eh ! qui ne voir que 


(g) Avis au peuple ; chap. 34, $: 673, _ 
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la Médecine qui ne fait qu'être urile, ne 
confifte pas plus dans le nombre des Mé. 
decins, que dans celui des remédes ? 
Quant aux Chirurgiens , il eft évident 
que la poudre d’Aïlhaud ne leur enlève 
- point le traitement des plaies, des meur- 
‘ trifares, des foulures , des brûlures , des 
ulcères , des hernies, des cloux, des pa- 
naris , des échardes , des verrues , des 
cors , & de toutes les maladies externes, 


La poudre d’Ailhaud fera fans doute in- 


finiment utile dans ces fortes de mala- 
dies , dont la guérifon dépend beaucoup 
de la dépuration du fang ; mais elle laifle 
à la Chirurgie , le droit & l'obligation 
de s'occuper des panfemens extérieurs qui 
doivent concourir à leur parfaite guéri- 
fon. | | 

 NeuvIEME & DERNIERE QUESTION. Les 
contradiétions qu'éprouvent dans le mon. 
de, le fyftème & la poudre de M. Aïlhaud, 
ne prouvent-elles pas invinciblement Per- 
reur du fyftème , & les vices de:la pou- 
dre > Car quel autre motif, que celui du 
bien de l'humanité, peuvent fe propofer 
tant de Médecins refpectables qui décrient 
l'an & l’autre > Et s'il eft vrai de dire, 
que le feul zèle pour le bien public les 
anime dans ce qu’ils ont publié contre M, 
Aïlhaud , le reméde de celui-ci n’eft-il 


- 
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pas par-là même , un reméde fufpect que 
tout homme fage doit rejeter & laifler 
dans la boutique des Charlatans ? 

Reponse, Nous ne fommes plus embar- 
rafles pour répondre À cette queftion , 
depuis qu’un favant Journalifte qu’on ne 
peut fufpecker , nous aflure qu'en ouvrant 
des faftes de la Médecine , on verra qu'on 
#4 jamais propofé de nouveauté VérItA= 
blement utile, qui n'ait effnyé Les plus 
fortes contradittions. On pourroit même 
en quelqne forte, ajoute-t-il, juger des 

Avañtages qu'on doit fe promettre d’une 
découverte , par les efforts qu’on fair pour 
l'étonffer. C'eft ainfi que la circulation du 

fang , l'ufage du mercure, des remedes 
antimontaux , du guinquina , @ , de nos 

jours ; l'inoculation , ont été combartus. 
(r) Si la règle n’eft pas fautive , plus on 
infiftera fur les contradictions fufcirées à 
la poudre, & fur Les efforts qw’on fait pour 
l'étouffer ; plus il faudra conclure qu’on 
peut efpérer de grands avantages de cette 
découverte , & l’objection elle-même fer- 
vira d'apologie à notre reméde, Il occu- 
pera déformais dans Les faftes de la Aé- 

 decine ; une des places deftinées aux »0#- 

Veantés véritablement utiles, qui ont ef 


(x) Journal de Médecine , tom, XXVIIT, pag, 106, 
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fuyé les plus fortes contradiilions ; & il 
aura cet avantage , que fon wrsliré fe 

trouvera garantie par des millions de té- . 
moignagnes irrécufables ; tandis que fes 

prétendus dangers ne font annoncés que 

par des contradiéteurs peu nombreux, 

dont nous avons démontré les préjugés 

& l'erreur. Que les vues de ces contra- 

dicteurs aient été bonnes, & leurs mo- 

fs louables , nous ne voulons ni le difcu- 

ter, ni le contefter ; mais dès que nous 
avons mis au grand jour, les vices eflen- 

tiels de leurs raifonnemens , & de leurs 

obfervations contre la poudre , nous fom- 

mes certainement autorilés & intérellés à 

fixer . irrévocablement notre fuffrage en 

faveur d’un reméde , dont tous leurs ef- 

forts n’ont pu obfcurcir le mérite , rallen- 

tic la vertu , flétrir la réputation , & qui 

devient de jour en jour plus recomman- 

dable, par les admirables guérifons qu'il 

opère, & par le nombre des illuftres apo- 

logiftes qui prennent fa défenfe , dans , 
tous les ordres de la fociété, dans le fei # 
même de la Faculté. 


CoNCLUSION. 


Si nos Lecteurs veulent bien fe rappe- 
ler maintenant ce que nous avons dit des … 
principes de M. Ailhaud , fur l’origine 


\ 
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des maladies , & fur l'efficacité des put= 
gatifs pour opérer leur guérifon : les heu 
reux fuccès de fa poudre , qui confirment 
par les expériences les plus éclatanres & 
les plus nombreufes , toute la théorie de 
fon Syftème ; l'inconféquence & les écarts 
des ennemis que*la jaloufie lui a fufcités, 
& qui n’ont rien oublié pour la décrier ; 
le zèle de-cette multitude d’apolosiftes , 
que le feul intérêt de la juftice a fait par- 
ler pour fa défenfe , dans toutes les pat= 
tiés du monde ; la foibleffé des objections 
qu’on accumule pour ébranler la folidi. 
té de fa doctrine , & balancer les preuves 
de fait ; qui dépofent en fa faveur ; la 
force des raifonnemens que la bonté de 
_ fa caufe nous a fournis , & le poids déci- 
fif d’une expérience de foixante & dix ans- 
qui prouve avec tant d'avantage lexcel- 
Jence de la poudré , la vérité du Syftème , 
& la vanité des efforts qu’on a faits juf- 
qu'ici, pour les rendre fufpeéts ; pourra- 
t-on {e refufer à l’impreflion favorable qui 
réfulte de toutes ces réflexions réunies à 
Pourra-t-on refuler fon fuffrage à un Syf- 
_tême que la raïfon démontre, & que lex- 
périencé garantit > A un reméde , dont 
un: million de voix excitées par la juftice 
& la reconnoiffance , publient les: vertus 
avec enthoufafme ,:& -vengent la répu« 
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tation avec chaleur? À un Auteur que 
fon application &c fes talens ont conduie.… 
. jufqu'à la vraie fource de toutes les mas « 
Jadies, & à la connoiffance d’un fpécifi- « 
que propre à les guérir toutes ?: Non, « 
nous ofons préfumer de nos Leéteurs éclai- 
rés & inftruits , qu'ils fofit à préfent con 
vaincus que les préjugés feuls ont pu fai- 
re douter de la vérité des principes de M, 
Ailhaud ; que Pefprit de parti, feul , a pu 
s'élever contre l'efficacité reconnue de {on 
Reméde univerfel ; que la feule jaloufie 
du métier a pu infpirer contre-fa perfon- 
ne, ces balles & odieufes invectives que 
quelques Ecrivains téméraires ont ofé pu- 
blier, L’adhéfion au Syftème , la confian- 
ce au reméde , l’eftime pour l’Auteur , fe- 
ront donc, à ce que nous croyons, le ter- 
me néceffaire de cette apologie ; pour nos 
judicieux & équitables Leéteurs. Dès que 
l'intérêt de la juftice parle en faveur de 
M. Ailhaud , nous n’avons pas à craindre 
d’être taxés de préfomption , en comptant 
pour lui , fur le fuffrage de tous ceux qui 
connoiflent la juftice & qui l’aiment. 
- Et que feroit-ce fi j'ajoutois ici lédifiant: 
détail des qualités dû cœur, & des vera 
tus qui ont diftingué cet eftimable Aureur! 
pendant fa vie , & qui font le principal M 
luftre de fa famille ; où leur éclat fe per 
pétue ? 
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pêtue » Si je parlois des charités immenfes 
que M. le Baron de Caftelet répand conf. 
tamment dans le fein des pauvres ; du zè- 
le infatigable avec lequel il s’arrache aux 
douceurs d’une vie tranquille & opulen- 
te , pour {e livrer à un travail continuel 
& pénible, parce qu'il eft utile au public; 
de cette noblefle de fentimens qui,a forcé 
fes ennemis mêmes , À admirer fa gran- 
deur d’ame , & {a générofité. Ilme fem- 
ble que l'intérêc de la religion fe join- 
droit ici à celui de Péquité naturelle , 
pour rendre à cer homme illuftre , le 
tribut d’eftime , de reconnoiffance & de 
vénération , que la Sociéré doit fes ta- 
lens | à {on défintéreffement , à fon 
amour pour le bien public. 

Ma plume guidée par un fentiment de 
zèle pour les malades, dont je fuis ? 4. 
mr par état, & de juftice pour les Mrs, 
Aïlhaud , que je crois devoir refpec 
tet comme de grands hommes, s’eft ef. 
forcée de bien mérirer des uns & des 
autres, dans cette “apologie : je la, crois 
iéthodique. Je ne me #latte pas d’avoir 
rempli ma carrière, aufli parfaitement que 
l'importance de la matière l’eùc exigé, 
J'avoue même que le mélange de beau. 
coup d’occupations difparates , le défir 
d’abréger , la crainre d'ennuyer par un 


348 L’Amides Malades. IN. PART. 
excès de longueur , m’a fait omettre beau- 
coup de difcuffions intéreflantes , gliler 
rapidement fur d’autres, & reftreindre 
mon plan, qui pourroit être plus ample 
& plus développé. Mais quelques repro- 
ches qu’on puifle faire à la conftruétion, 
& à l'exécution de mon ouvrage , je me 
 féliciterai toujours de l’avoir entrepris ; s’il 
peut exciter l'attention générale de tous 
ceux que le fort des malades intérefle', 
& leur perfuader l'ufage du reméde:, 
dont je fais - gloire d’être l’apologifté, 
L’heureux fuccès dé mille nouvelles ex- 
périences , fe joignant alors à toutes cel- 
les donc j'ai fait le détail , j'efpère que 
quelque. plume plus éloquente que la 
mienne, travaillera fur un fujet fi inté- 
refflant, le traitera plus à fond que moi , 
&. triomphera complettement des enne+ 
mis du Reméde univerfel, Si j'ai la con- 
folation de voir fur cet objet, un ouvra- 
e meilleur que le mien: , la Poudre 
d’Ailhaud appréciée ce qu’elle vaut, le 
public perfuadé , les malades foulagés & 
guéris ,: mes vœux: feront confommés. 
C'eft:à ces traits qu'on doit reconnoitre 
L'Amt des Malades. 
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